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PRÉFACE. 



ES. lettres ont d'abord paru en al* 
lemand, et je ne croyais pas être 
obligé dé les publier aussi en frgn* 
çais. CommjBnt imaginer, à la lec- 
ture de L^ année la plus mémorable de 
la vie de Mr Auguste de Kotzebue ^ 
qu'un tel ouvrage serait connu en 
France et y propagerait des injures 
et de^ calomnies que Thonneur me 
ilût un devoir de repousser f 

Comment présumer en effet, que 
ie journal de Paris , qui fut autrefois 
un journal bon à consulter' pour la 
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littérature, assurerait qu'un voya- 
ge ennuyeux et rapide , fait en chai- 
se de poste de Mittau à Tobolsk^ 
par un prisonnier qui ne sait ni la 
langue de- ses gardiens, ni celle des 
pays qu'il traverse , est un petit 
Odissée f 

' Comment présumer qu'un cide- 
vant ambassadeur de France , dont 
j'honorai le mérite et l'esprit , sacri- 
fiant un moment son bon goût et sa 
loyauté à quelques vues diplomati- 
ques , où à quelques anciennes liai- 
sons dé* coulisses , pourrait se déclarer 
dans lès papiers français l'admirateur 
bénévole d'un ramas de fadaises, et 
de toutes les relations puériles du 
Marivaux de l'Allemagne ? 

Sur la parole de ces oratles on 
s'est empressé de se procurer l'on- 
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vrage. Les français trompés dans 
leur confiance, n'ont pu, il est vrai, 
lire ces deux volumes de détails Fas- 
tidieux , ils se sont hâtés d'arriver â 
la fin, où la malignité leur offrait un 
petit aliment : c*est la prétendue ré^ 
futation des Mémoires secrets sur là 
Rdssie . aussi futile que le reste de 
l'ouvrage, mais que l'esprit departî 
s'efforçait d'assaisonner, pour dédom- 
mager dé l'ennui. 

Le même cidevant Ministre n'a pas 
craint d'outrager le malheur et la 
vérité, en assurant sérieusement, 
qu'un homme comblé des bienfaits 
de Paul L, et pensionné par la Rus- 
sie avait d'avantage à s'en plaindre , 
et se montrait plus généreux dans 
ses récits adulateurs , que l'homme 
injustement persécuté , qui avait osé 
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mêler aux siens quelques véritës un 
peu dures. 

. On a lieu de^s'ëtonner au moins 
que des gens de lettre;5 aient pu se 
flatter qu'un peuple qui vient d'être 
témoin de tant de persécutions, de 
tant de séparations cruelles et de ré- 
unions attendrissantes et inespérées ^ 
trouverait la monotone aventure d'i^ji 
déporté en. Sibérie intéressante, ro- 
manesque et merveilleuse; que les 
parisiens, après avoir lu \2i fuite de 
làouvet ^ ppurraient sans dégoût par- 
courir J! année mémorable de Kotze^ 
hue\ surtout dans des traductions 

dont l'une aurait elle même besoin 

> 

d'être traduite pour être entendue y 
et dont l'autre trèsinfîdelle, sans en 
être plus belle , n'est guères mieux 
écrite que la première. 
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Il est vrai que la teinte politique 
de cette production, les sarcasmes 
contre la révolution, la France et son 
gouvernement, étaient propres à la 
faire prôner dans certaines sociétés , 
et que cela seul en a fait parler un 
instant ; mais y ^a-t-il parmi nous une 
seule victime de nos orages politi- 
ques, un seul émigré, un seul dé- 
porté, qui n'ait pas eu des choses 
aussi curieuses à nous raconter et qui 
îie s'en soit acquitté avec plus de 
goût et moins de vanité que ce Mr 
de Kotzebue. 

Les détails ridicules des amours 
de ce mari cinquantenaire , divorcé 
et remarié, ont été cités par les cé- 
libataires de Paris comme une preuve 
des douceurs que l'union conjugale 
conserve en Allemagne. 11 n'y a 
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que nos vieux libertins qui regardent 
comme étrangères en France les 
simples jouissances des moeurs do- 
niestiques. Mais voila comment se 
cpmpose le public de tel journal. 
Ce sont des célibataires usés et tarés 
qu'on y voit déclamer contre les in- 
couvéniens du divorce , et les liber- 
tins, sans moeurs et sans religion, qui 
veulent nous renvoyer au confes- 
sional. 

Quoiqu'il en soit* la jérémiade de 
Kotzebue a trouvé, si non des lecteurs, 
du moins des proneurs dans certai- 
nes sociétés et dans certaines feuilles- 
Si cet écrivain a ses raisons de s'es- 
timer assez pour entretenir , durant 
deux gros volumes , le public de lui 
même , je n'ai pas le droit de mé- 
priser assez ce même public pourras- 
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ter indiffèrent aux impressions de la 
calomnie et de la malveillance. Je 
chéris trop Téstime de mes concito- 
yens pour ne pas chercher à les dé- 
tromper aussi bien que nos voisins. 

"Eloigné de ma patrie dès Tenfance, 
je nV suis rentré qu'après les grands 
orages de la révolution. J'y ai raj^ 
porté les sentimens que les gens hon- 
nêtes et éclairés se faisaient un hon- 
neur dy professer bien avant 1789,, 
et devant lesquels tant d'hipocrites 
reculent aujourdhui en se signant dé- 
votement^ J'ai eu, aux yeux des en- 
nemis de la liberté > de la philoso- 
phie et de tous les principes géné- 
reux , le tort de consacrer ces- senti- 
mens dans mes ouvrages , à l'épo- 
que où la sottise obtenant de la 
raison une capitulation niagnani* 
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me , espère s'en prëvaloir pour Vé- 
toufFer encore. 

Les sectaires de la Dëesse qu'a 
chanté Palissot règlent en littérature 
leur jugement sur les opinions d'un 
auteur. Ils me reprochent d'avoir 
célébré l'indépendance des Helvé- 
tiens , et la fondation de notre répu- 
blique, ils me font un crime d'avoir 
€n l'an 7 parlé de la cour de Russie, 
comme eux mêmes osaient parler de 
celle de Versailles en 1789'. 

En m'occupant de l'histoire, j'ai 
voulu être utile , et on ne peut Têtre 
qu'en étant vrai: En me livrant 
à la poésie je n'ai rendu hommage 
qu'aux sentimens et aux opinions qui 
annobliront toujours l'humanité ; 
L'auguste simplicité de la nature, 
la fière indépendance des peuples ^ 



la gloire des grandes actions, les 
jouissances de la vertu et Pesperance 
d'un meilleur avenir. 

Si un écrivain se pënëtraît de ces 
belles idëes et de la dignité de sa vo- 
cation , il s'élèverait au dessus des inté- 
rêts éphémères et des petites paSsiqns 
qui l'assujettissent, ou il déposerait 
la plume. Nous ne serions point 
, inondés de ces vaines productions 
qui perpétuent nos erreurs, resus- 
citent nos préjugés et divinisent nos 
sottises. N'est-il pas honteux d'en- 
tretenir le public et la postérité des 
affections futiles d'un jour ? Ne con- 
sacrons dans l'avenir que ce que nous 
révérons dans le passé, et nous serons 
plus justes en raisonnant sur le pré- 
sent. 



LETTRE PREMIERE- 

INTRODUCTION^ 



J'ai re^ , mon ami , le livre Ae M*^ cl« 
Kotaebue., intitulé l'Année lu plus remat'- 
^uabU de ma vlt^ quevoiis avez eu la bonté 
«le m'envoyer ; vous pensez qu'il y va de 
rbon^ur 4« M^' M, ou. du devoir de ses 
amis de répondre aux invectives qui luiront 
prodi^uée^ , à la suite. ^Q cet ouvrage lar* 
moyant et pusillanime : je le crois comme 
vous 9 et je l'entreprends de son aveu 9 ou 
pour mieux dire , sous 3a dictée* 

Ce .ne jsera pas impunément qu^unlaomme 
aussi célèbre sur les tréteaux d^Allemagi^.e^ 
qu'il est décrié par son caractère et ses 
mœurs 9 Taura attaqué ave<r jutant daigne;» 

A 



^Nnce que de mauvaise foi et de g;rossieretiâ. 

IM/ de Kotzebue se vante lui-même d^avoir 

:ixé jadis son panéglriste , comme il est au- 
jourd'hui son détracteur , et il prouve à 

K chaque pageqûHl ne Ta jamais connu. 
M/ M* se trouve , moins encore par sa 

^position politique actuelle que par sa façoik 
de penser, au-dessus des insultes lâches et 
vénales de M'. Tex-président de Kotzebue;; 
tuats il estime trop T Allemagne , pour ne point 
y détromper le public impartial et éclairé^ 
il chérit trop la réputation d'homme honnête^ 
•impie et droit qu'il a laissé dans le Nord,, 
pour ne pas la défendre contre récrîvaîn 
vgagé qui se charge dé la flétrir avec tant d*a*^ 
>^chamement. 

Ce début vous prévient , mon ami , qu'H 
.ne faut point chercher dans cette discussiosi 
àous les égards que se doivent les gensr d« 
âettres, et qu'il est si beau de voir régner 
««èntr'eux lorqu'ils sont de nations différentes. 
Iklais M/ àé Kot^bue n'entre point dans 
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la lic« eonmie homme de lettres: sous pté^ 

^ texte de réfuter un ouvrage ,dont il accuse 
hjj M. d'eue Fauteur , il s'efForce d'iti^: 
5ult&'r et de calomnier sa personne , en lui^ 
donnak^t grossièrement les épithètes les plusr 
outrageaW»tes ; on sera donc obligé de luii 
répondre sur le même .ton., La seule défé« 
renoe qu'on am^a pour lui, sera de luiparl^p^ 
sa langue , (*) piiîsque lui. et son traduc- 
teur ont prouvé ne pôHit savoir celle de leur 

;-adversaire* 

Mais sentant mieux que Twteur de /Vn- 

^née mimoToblt , combien il est inconvenant 
d'entretenir le public de niaiseries persoh- 

. nelles qui ne Pintéressent ^uères ; on atta- 
chera cette dispute à des faits importans , 

. m\. en les discutant on tachera de la rendre 
curieuse et intéressante. 

C'est à l'occasion des Mémoires secrets 

-sur la Russie ^ en avançant <jue M/ M. en 

jf *) Cm l«ttrei éat d'abord paru «n Allemand* ' 
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est Tauteuf ; c^est en feignant de défendre 
et d'honorer la mémoire de Paul L**" que 
M. de Kotzbue a cru devoir insulter cet ai>- 
t-eur supposé ; semblable en cela à rilliwtre 
Sancho , qui caché derrière le redoutable 
chevalier de la Manche , insultait brave- 
ment lés passais, ou s'en prenait à ré<5ho pour 
avoir' répété une partie des sottises que fui- 
ii>emie avait dites. 

M. de Kotzébue a consacré à son at- 
taque vénale et virulente le quart des- deux 
volumes qu'il vient de publier , et qu'il 
avait heureusement remplis jusques - là 
de minuties si importantes pour «a chère 
personne ^ et si fades pour les autres. S'il 
nous donne le reste de ses aventures dans le 
même goût , son histoire sera presque aussi 
yolumlneuse que son théâtre ^ ^et ,Ies mal- 
heureux lecteurs 'allemands seront obligés 
de passer lejir vie à lire Ja sienne^ 

Pour ce qui coiiceme Paul L et la Russie ^ 
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-A Ton vient à comparer ce que la juste ii> 
dignatlon trune persécutlcai non méritée Si 
fait dire à Tauteur des mémoires , à ce que 
la reconnois^auce de bienfaits moins mép- 
rîtes encore a inspiré à M/ de Kotzebue^ 
on sera étonné de voir que Taustère vérité 
de Tun est plus avantageuse à la mémoire 
du prince, et sur-tout à la nation, que Padu^ 
lation grimacière de Tautre : on sera étonné 
sur - tout de Pimpudence d'un écrivain » 
qui termine chaque trait de tyrannie ou 
d'injustice qu'il rapporte , par une excla* 
mation bipocrite qui doit excuser ces actesr 
©dieux. Au lieu d'ériger un monument à 
à l'ombre errante de Paul I, son panégi* 
riste semble lui dresser un échafiaud.. 

Nous en sommes convaincus , les Jlfi^ 
moires sur la Russie sont de cts produc-^ 
fions qu'on ne peut réfuter. Celui qui l'entre- 
prend , au lieu d'effacer des cicatrices , ris-^ 
que de rouvrir d'anciennes plaies ou de^ 
faire de nouvelles blessures > c'est ce qui 
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arrivera' infailliblement , sHI est ignorant etf 
inhabile , et ]VL de Kotzebue est si maladroit- 
que semblable à IVurs de la fable , il as- 
somme ses amis en voulant chasser les mou<« 
ches dont ils sont piqués. 

Nous croyons même que les personnes 
lîiieux instruites , qui selon M. dé Kotzebue , 
réfuteront cet ouvrage n'auront pas un meil-" 
leur succès. Tout ce qu'on a écrit et ce qu'on 
pourra écrire contre ceà mémoires pourrait' 
bien avoir rcffet des proscriptions qu*ils ont 
tubieset ne servir qu'à lès faire lire d'avan- 
tao-e. S-^UX qu'ils ont offensés feront mieux- 
de les démentir p^ leurs actions que par' 
des libelles , ce sera le seul moy^en de faire* 
repentir l'auteur de les avoir trop sévère* 
ment jugés. Le temps et la vérité qui dé- 
voilent tout , prononcer qnt un jour la sen- 
tence des prînces'coupablesetdes écrivains 
calomniateurs -, maïs eîi attendant cet arrêt 
irrévocable , il sera permis au public d'en 
croire d'avantage un homme qui s'exposa? 
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myt perte curions et aux vengcfancejr: ^«r 
puissans , en parlant peut-être avec trop dcr 
franchise et de témérité , que rhémin» 
timoré ou vénal , qui tâche bassement d« 
mériter ou d'obtenir une récompense. 

Mais écartons ces considérations et a^ 
mettons , pour un moment , que Ton peut et 
que Ton doit réfuter ces Mémoires d'une ma- 
laière efficace et convenable : était*ce à M. dm^ 
Kotzebue ? qu'il appartenait de rentrepre»-\ 
idre ? Ètait-il capable de l'exécuter ? 

Cest ce que nous ^ examinerons dans les 
j^ttres suivantes» 
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Miaà de ta question. Histoire. Mœurs. Ca^ 
ractére et ouvrages de M.\ de Kotr^lruc^ 
Anecdote^ 



u 



'ans Texainen que nous alloris faire ^ 
B ne s-agit pas dti latent d'écrire. M,, de 
Kotzebue a prouvé ^ sinon qu'il écrivait bien»», 
du moins qu'il écrivait beaucoup. Nous lu* 
rendons justice , à cet égard : d'ailleurs ce- 
u'est poiiiticile cas d'une critique littéraire r 
ce sont des insultes qu'on doit repousser ^ 
des erreurs qu'il faut éclaircir. Si Ton esl 
©bligé de parler du caractère et des raœurs^ 
€*est qu'on respecte trop le public pour oseç- 
les compter pour rien dans un écrivain. 

Les questions q;ue nous avons à résoudrer 
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seront plus clairement discutées ^ en les po- 
sant de la nianière suivante : 

!.• Dans le temps qui sert d'époque aux 
Mémoires sur la Russie , M. de Kotzebue 
e'tait-il à même d'observer et de connaître 
mieux la cour et les grands que l'auteur 
supposé de ces Mémoires T 

2.* Les observations de M. de Kotzebue 
jiiéritent*. elles plus de confiance et .sont- 
elles accompagnées de pièces plus pro-> 
tantes ? * 

3.* Sa position ., ses liaisons , ses obliga* 
tions , son intérêt : lui permettaient-ils d'é- 
crire avec franchise et sans partialité véri- 
table , ou afFectée ? Comment a-t-il pu se 
flatter un moment d'en imposer au public? 

4.* A-t-il en effet réfuté , ou du moins 
rectifié les Mémoires ? 

5.* Pourquoi a-t-il entrepris un ouvrage 
au-dessus de ses moyens , et en contradic^ 
tion évidente avec sa conscience et sob 
honneur littéraire? 
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3Poar résoudre le premier poînt, arrétonr 
fur Phistoire de M» de Kotbue ; contons la^- 
I>rièvement , sans Paltërer comme lui , par 
Jies décorations théâtrales , des scènes dra-'- 
inatiques , des situations romanesques , et* 
des détails puérils y et fastidieux* 

M* de Kotzebue arriva^n Russie en 1 780 ^ 
^t il entra au service du général Baur ^- 
ji'importe en quelle qualité. En 1782 il- 
vint à Réval en Esthonie, dans P espérancar 
éà^y obtenir une place de juge : il érigea eir 
•attendant , un théâtre d'amateurs , pour Té* 
tablissement duquel il engagea, uii grandf 
nombre d'abonnés. Le produit devait être' 
pour les pauvres ; M. de Kotzebue était sans^ 
emploi >/ et on Paccusapar ja suite de s^êtiïer 
habilement appliqué le proverbe vul- 
'gaire ; Charité bien ordonnée commence par 
^-meme^ Le proverbe ne dit pas qu'ell«f 
doive finir là , et c'est cependant Pexten- 
dion que M. de Kotzbue lui donna ^ pui^ 



fj[u*oï\ lui reproche de s'éti'e approprÙ lir 
recette entière. 

Cet établissement excita d^ailleurs de' 
grands mecontentemens et lui fit beaucoup 
d'ennemis ^ sur^tout parmi les pères de fa- 
mille amis des mœurs ^ parce qu^alors ^ à 
Rëval comme à Genève^un théâtre était- 
encore un objet de scandale. On s'indignait* 
sur-tout , de voir la jeune noblesse monter 
•sur les tréteaux et se corrompre par les le- 
çons que lui donnait notre nouveau Thespis* 
£n cela les bons gentils-hommes Esthonien# 
parurent avoir raison ; M. de Kotzebue pro- 
fita des liaisons qu'une entreprise, qui avait 
aussi ses partisans , lui facilitait , pour s'insi-^ 
nuer dans les bonnes grâces de Mlle. d'Esse ^ 
fille du commandant de la place* Cet homme 
• fier de sa naissance et méprisant rentrepre** 
2ieur de spectacle , lui refusa sa fille ; elle 
se déclara enceinte , et il la chassa dure-' 
ment de la maison paternelle. M. de Kotzebue 
l'époosa , la rendit tris malheureuse et l'em** 



■tena en Allemagne , où elle tomba malade ; 
son mari né pouvant , disait - il , supporter Jt 
speciacle de ses douleurs et de son agonie , 
l'abandonna , et la laissa mourir. C'est pour 
justifier cette preuve de sensibilité, et de ten^ 
dresse conjugale, qu'il écrivit Safuiu à Paris^ 
11 alla se consoler dans cette gi^ande ville de 
la mort de sa femme , avec les filles du palais 
poyal (♦). 11 est des hypocrites de beaux 
5entimens et de tendresse comme il en e*t 



(O C'est ce qu'il raconte luî-mêine fort au long 
dans cet ouvrage ,* où il veut jouer le petit Rousseau à 
Paris , après avoir joué le petit Voltaire à Rf^vaU 
Aa reste il peint la Nation française avec des cou- 
leurs qu'il s'eflbrce de rendre ridicules , il dénigre 
«ur^tout nos théâtres « où il venait piller tant de 
scènes quHl a depuis données pour les siennes dans 
ses drames. La manière dont il parle de la révo'^ 
lution est d'une ame basse et servile , puisqu'il ctaît 
à Paris en 1790 et qu'alors tous les cœurs généreux 
i^épaneuissaient à l'aurore de la liberté , que les^ 
crimes des lacttous n*avaiettt point «ncore souillée^. 
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de inœurs et de religion ; ceua qui oiA 1q 
cette fuite à Paris , ceux qui liront la plus 
mémorable année de sa vie , remarqueront; 
avec quelle fade et ridicule affectation ^ avec 
quels détails dëgoutâns^ M. de Kotzebue, 
aujourd'hui cinquantenaire ^ se déclara: 
amant passionne de sa ifemme (^). 



C^) Voulez -vous lire un exemple de cette ïvtà^ 
affectation de tendresse ? ouvrez Sa fuite k Paris ^ 
pt^. lo. 

i« Ma pauvre petite femme malade était très ca- 
pricieuse et de très - mauvaise humeurs ; elle ne 
voulait, par;exèmple> receveur les* lavemens qufoa 
lui sAait ordonnés de personne d'autre que de moi* 
Je lui Hs ciÊtte opération pour la première fois de ma 
viç , et d'une main tremblante ; M. le conseil- 
ler Stark me donna queltjfues leçons , et Vamour fit U 
reste. La chose glla très biçii , et ma femme me 
donna un tendre baiser pour cela ; je le fis toujourt 
depuis. comme ^toôit est facile à Pamour / i« -^ Je 
ne pense pas > ajoute M. de Kolzebue après ce joli 
détail , que quelqu'un puisse se moquer de ceci > 
w je SQurirM amcrtm*nt à ««lui ain sourirait maH^ 
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Après avoir perdu ainsi aa premier» 
épouse et fait une absence de plus d'ua 
jui , il eut maigre les clameurs , le courage 
de revenir à R^al et d^y continuer sa ca* 
rière théâtrale , en dépit des pères de fa-* 
milles. Plusieurs écrits qui parurent et no^ 
mément Us Lettres Prwindales de M. de 
Jannau , attestent encore combien il était 
décrié dans le pays. C^est alors quHl par* 
vint cependant par la protection d^un baron 
de Rosen , au poste de Président du tri* 
bunal de cette ville. C'est là Torigine de ce 
titre de Président dont M. de Kotzebue.^ 
lemblablc à la grenouille de la fable , s'est 



miêusemifu \ ce n'est pas pojur lui que cette FenîIW 
est écrite. 19 

Quelle sottise et quelle vanité / il ne sent pas qu'oie 
peut bien ne pas se moquer d'un mari qui rend de pa-* 
reils soins à sa femme malade ^ mais qu'il est souvenir 
Mément déplacé et ridicule de vouloir que les lecteura 
9««nt témoinsde tous leslavemens quûl lui adininistrcft 
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««lifle si long -tenus et si plaisamment auS 

%yeux de 1^ Allemagne littéraire ; mais sa dé^ 

-mission n*eut pas pour motif , comme îi le 

dit dans son premier volume de Vannée mi^ 

Moràbh , le mauvais état de sa santé; car on 

.peut fort bien être maladif et en même^^temp» 

^Président du tribunal civil de RévaU DeuiT 

^raisons plus puissantes lui firent perdra 

cette place. M. le Président ^ comme 

nous Pavons dit, s^étaitfait beaucoup d^eiH' 

nemis* La séduction , et plus encore Ta*» 

bandon et la mort de sa femme avait îa^ 

digne tout le monde 9 (^) mais il mît lë 

comble au scandale de sa vie par une con^ 

truite criminelle en tout pays , et sous tout 

les gouvernemens : par la séduction et \à 

;l*apt de la femme d^un homme estimable «t 

.considéré, qui étsdt déjà mère de trois eiSb^ 



(*^ Il doit se souvenir des reproches et des affronts 
'«}tf il eut à endurer , et nomément de l'apostropht 
publique AePAçiuiéu Miliuu à Leipsîg» 
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ikos : ce fut encore une dame d*Esse qui 
donna à TEsthome le spectacle presqu'i* 
noui , en ce^ contrées ^ d^une mère de fa« 
mille, abandonnant son époux et se» enfans 
pour suivre un méprisable. î}i$jtrion devenu 
Président. Elle demanda et obtint un divorce 
vraiment scandaleux afin de s^unir à un hom« 
me qui avait traité sa première femme avec 
une tendresse si dérisoire. Madame d^Esse 
qui nMtait plusjeune , et qui n'avait jamais été 
jolie ; vivait depuis huit ans ^eiureuse et tra^:!- 
quill^^yec son mari, lorsque notre petit Lo« 
velace parvint à la débaucher. Elle etson nou-? 
veau mari, cherchèrent à se justifier aux yeux 
du public par Texcès d'une passion rqman^* 
que qu'ils affectaient, et que notre héros ^de 
coulisses jouait, et joue encore dans son der^f 
ïiier ouvrage , avec toute l'hipocrisie et la pe» 
santé fadeur dont il est capable : Tenvie de 
s'approprier les biens de sa femme l'inspira 
d'abord. C'est dans ce dessein qu'il l'aviHt au 
point de Teogager à s'accuser elle-même 

d'adultère ^ 
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^'adultère , en déclarant que les trois ei^ni^ 
qu'elle avait eus durant son premier .ma-^ 
riage , étalent de M. de Kotzebue^ dont là 
première iêmme vivait encore à la nais« 
sance de Paine, 

Après ces détails odieux ^ mais notoires , 
je laisse aux .lecteurs le soia d^aprécîer les 
beaux sentimens de Tauleur à^MisantropU 
et Repentir , et de tant d'autres drames lar- 
nioyans qui. .attendrissent les âtnes $en^ 
sibles. Plusieurs de oes drames , où 
il parlé quelquefois le langage de la 
vertu et du sentiment avec PacceDs du 
cœur , sont une pi'euye fcien déplorable 
de la profoîide <luplicité dû sien ; il peint 
le vice avec plus! der détails et de vérité 
encore : en réfléchissant au caractère de 
Tauteuf, il est impossible de s'intéresser à 
lui , et si Ton connaît ses mœurs on est in« 
digne denses ouvrages, ... 

L'autre raison qui força M. de Kotzebue 
à dépose^, le moctier de Président , fut la 

B 
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publication de son livre intitulé , Bare 
au front ^Airain , titre plus conveua^ 
blé à Tauteur qu'à Touvrage ; dans cette 
production sale et heiiteuse , que Ton ne 
peut comparer qu'iza Moyen de paryemri 
WL de K. rassemble plusieurs écrivains 
illustres de rAUemàgne dans un B. ; les 
ennrvre , et les faits raisonner , comme il 
paraît penser lui-même , et d'une manière 
analogue au lieil où ils se trouvent. Quel- 
ques-uns de ces écrivains , copnu9 et pro- 
tégés de rimpératrïce»Catherine , s^adressè- 
rent'ii cette Princesse pour se plaindre: ce 
fut la première fois -qu'il fut question de M» 
le Président de Kotzebue à la cour de 
Russie. Ses enn^nis profitèrent du moment: 
on rendit suspects ses sentîmens politiques ; 
oTï pensa que ceux qu'il avait manifestés . dànis 
. s4iftuUià Paris -^ étaient dissimulés et faux 
comme sa tendresse conjugsde ; sa-correspon- 
dànceet ses ouvrages attirèrent l'attention de 
la police, h yant obtenu , ou reçu sadémissioiî^ 
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U se retira au village de Yâwe^en Esthonle ^ 
où il s^occupa prudemment à efFacer les 
mauvaises impressions qu'on avait reçues* 
11 écrivit alors son Laug«>Hans , détestable 
imitation de Candide , où il essaye encore 
de plaisanter la France et la révolution qui 
n'étaient alors rien moins que plaisantes. 

U chercha dans le même temps à flatter Jlf. 
Derjawine , secrétaire de llmpératrice , en 
traduisant ses vers russes en vers allemands i 
il vint lui-même en faire hommage à Péters* 
bourg, et c'est alors que M.r M. l'entrevît 
dans Tantichambre du Ministre de la guerre. 

II publia , à-peu-près dans le même temps ^ 
son ouvrage sur la Noblesse. Comme il 
était peu intéressé à la défendre de bonne* 
foi , on crut qu'il avait essayé de la ridicu**- 
lîser, en feignant de combattre pour elle} 
le caractère équivoque de cette compilation 
informe et indigeste ne justifie que trop ce 
soupçon^ Le Président ^ semblable à la 

B s 



(20) 

chauve -souris de la faUe , montre son plu- 
mage et ses aîles , pour proqver qu^ll est 
oiseau , et laisse eiltrevoir sou poil et se^ 
quatre pattes, pour clémontrer, dans Tocca-* 
sion , qu'il n^est qu'une sowis. 

Quant à tout ce qu'il raconte de ses rangs 
civils , et de leurs rapports avec les ranges 
militaires , cela est d'un fastidieux , d'uiie 
inexactitude qui fait pitié à tous ceux qui 
connaissent la Rii^sie. On remarquera seu- 
lement qu^ii se vante d'avoir obtenu son 
congé en avaiiçant d'un grade , ce qui est 
très insignifiant, car c'était l'usage sous 
le règfie de Catherine ; il paraît cepen- 
dant qu'il perdit un grade au lieu d'e ii 
gagner un , si , comme il le dit page 292 , 
celui de Président équivalait à celui de 
•Lieutenant - colonel ; car , il tut congédié 
en qualité d^assesseur de collège : si l'on 
ireut , cela donne le rang , de Major , 
sans que l'on soit pour celg Major. Mais 
passons sur toutes «es étiquettes : elles 
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ne prouvent que la petite vanité clu person- 
nage ; il se rend cependant Une espèce de 
justice en mesurant ainsi son importance 
sur son grade prétendu , et voilà comme il 
échappe toujours un bout d^oreille à msutre 
Aiiboron. 

11 est évident 9 par ce récit ^ que durant, 
les dernières années du règne de Catherine , 
et au comm.encement de celui de Paul, M.f. 
de.K. vivait loin de la capitale, loin de la 
cour ; à lléval en Esthonie , ou dans ua 
petit village , ignoré, inaprécié« Il ne vint 
dans cet intervalle de près de douze an^. 
qu'une fois ou deuxà Pétersbpurg, où il se 
trouvait également étranger , car il n'y avait 
point encore de théâtre allemand. Il était 
inconnu en Russie , méprisé en Esthonie» 
et décrié en Allemagne» Quelques direc* . 
teurs de théâtres ambulans , quelques li- 
braires auxquels il vendait ce déluge de 
scènes dramatiques dont il a depuis innondé 
le Nord 9 formaient $e$ principales relations» 
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Une attôcdotô assez plaisante , prouvera 
combien, à cette époque, M. de Kotzebue 
était ignoré, et combien il cherchait déjà à 
se donner de Timportance. Quelqu'un par- 
courait les gazettes de Hambourg , chez le 
Ministre de la guerre, où il y avait société, 
et n>éme plusieurs dames ; oh lut tout Laut 
Particle suivant. Inséré dans ces gazettes , 
sous la rubrique de Pétersbourg. 

r> M* le président de Kotzebue est arrivé 
dans cette résidence; on sVst empressé de 
l'accueillir , et il est reçu dans plusieurs 
maisotis distinguées' avec beaucoup de con- 
sîdération ; il a même dfné ces jours der- 
jners chez fais et tels grands Seigneurs, n 

' Chacun s^empressa d'interrompre le lec- 
teur , pour demander qui était donc ce 
président de Kotzebue : on s'imaginait 
quelque Ambassadeur ^ ou quelque Prési- 
dent émigré. On s'étonnait d'apprendre 
cette arrivée extraordinaire par la voie de 
Hambourg , et les plaisanteries sur ce titre 
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de Président \, et sûr cet étrange tïorà de 

Kotzebue ne tarrbsaieut pa& ( * y : '• 

''■»'' * . •• 

Ce même M/ M. que Pon accuse d'êtra 

l'auteur des Htimoirts jetait présent , et il 
dit ce qu'il sayait du perspnnage; que c'é- 
tait un écrtrain Allemand* De longs éclat» 
de rire furent le pnx de cette vanité. Elle 
parraissait d^autant plus ridicule que les» 
Husses sont très hospitaliers , très accueil^ 
lans , et que 1er moindre recommandation^ 
suffit pour introduire un étranger et le faire 
recevoir partout , sans même qu^il soit Pré* 
aident. Le plus amusant Fut que l'Un de ces 
Seigneurs ^ chez lequel il devait avoir diné^ 
était là , et ne ne le connaissait pa& cla- 
vantagei. 



C*^ Les Russes ont moins encore que les Francîiîi » 
I^usage de mettre les titres avant l«s noms ; et le 
Hoin de Kotzelxue à l'air plus baroqne et la pro- 
nonciation plus dure encore e» Russe » qu'en iran^ai». 
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: / L-on défie M, de Kotzebue de'âehjenfir 
les faits notoires avancés . plus haut ; ou le 
défie sur-tout , dfe réfuter une seule parti- 
cularité de ceux que nous allons rapporter; 
car après avoir faft connaître M. déKotze-' 
biie, il .est juste que nous parlions de son 
adversaire , afin clé mettre lé leetèûra même 
de luser entre, eux» 



J'î /: ■:; 
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LE T T R E I I L 

Récriminations intempestives , et t^le indis'- 
cret de M. de Kotr^ebue. Détails kisto* 

jïques sur M,' M. , auteur supposé des 
Mémoires secretSi Etait il ^ par saposition ^ 
en état de les écrire? Rétractation. Note 

particulière. .^ ,-., 

IVXqnsibur de Kotzebue avance dèi 
le commencement , de sa prétendue réfu- 
tation , que Tauteur de 0es Mémoires qui U 
scandalisent est M/ M. le cadet ; qu'il est 
Suisse , et qu'il létait Inspecteur des écuries 
'de rEmpereur, 

On pourrait d'abord démentir ces trois 
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assertions ; mais elles n^ont en elles-mêmes 
rien d'offensant ; car les Mémoires sur la 
Russie ne sont pas un mauvais ouvrage ; les 
Suisses sont esûmés par leur franchise et 
leur probité, et V Inspecteur des écuries d'un 
grand Prince , ou eu français son icuyer^ 
est comme , on le sait , un homme assez 
connu à sa cour. 

Mais , commençons par observer que le 
procédé de M. de Kotzebue est aussi 
gauche qu'il est indiscret. Aussi long- 
temps qu'un homme ne s'avoue pas Tau- 
teur d'un livre, un particulier nepfeut l'en 
accuser publiquement» C'est d'ailleurs une 
grande imprudence à l'égard des personnes 
que ce livre peut avoir blessée \ puisqu'on 
les met , en dépit d'elles , en présence d'un 
accusateur que l'anonime rendait moins 
Important : c'est sur-tout une lâcheté envers 
ce dernier, si q^^ personnes sont puissantes 
et revêtues d'un caractère public ; une 
délation inconsidérée' qui doit tourner à la 
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honte cle celui qui Ta faîte ^ par-tout où le 
droit des gens est encore respecté. 

Que penseratt-on de Pignare courtisan ^ 
qui lorsque deux partis ont fait la paix , 
après s^étre prodigue les injures et les ou* 
trages ; après avoir fait couler non^seulenoent 
des flots d^encrè , mais encore des flots de 
SBpg^ viendrait dire aux chefe, au mo- 
ment où ils s^embrassent ; attendes ; voilà 
celui) qui a rédigé ce manifeste où vous 
êtes si indignement traité ; cet autre est 
Torateup qui prononça ce discours véhé- 
ment contre notre cause , et ce guerrier^ 
c'est précisément celui qui vous rendit bor- 
gne dans cette bataille où vous fûtes si bien 
étrillé ! IViais faisons une comparaison plus 
rapprochée de notre adversaîreé 

Que répoixlrait , M. le Président lui- 
même à l'ami officieux qui lui dirait. Mon 
cher , vous voudriez oublier celte aventure 
nocturne 9 où vous fûtes rossé san« savoir 
par qui : eh-bien , c'est M» tin tel qui vous 
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donna ces coups de bâton ; il ne s'en est 
pas vanté, pour ne pas trop offenser 
votre honneur , mais je vous le dénonce 
maintenant, et si vous me payez bien, je 
m^en cage à lui bien dire son fait , Certes JYI. le 
Président trouverait cet ami tout aussi fâ- 
cheux que celui du jardinier auquel nous 
Pavons déjà comparé. 
> Mais en supposant que M. de Kotzebue 
ait deviné Fauteur des Mémoires , exami- 
nons si cet auteu^ ^ par sa position et par, 
«es relations ,. était à même de connaître 
lUntérieur de la cour et les principaux 
faits et gestes des grands de Tempire. Si nous 
le prouvons , M. de Kotzebue aura mal- 
beureuseniçnt donné un degré d'autentî- 
cilé de plus à l'ouvrage qu'il s'est charge 
de décrier. 

, M/ M. le cadet arriva en Russie , à la 
Sn de 17S6 ; il entra quelque^ mois aprè^ 
au corps àes Cadets d'artillerie ^ où son 
frère , étoit chef d'une compagnie , et 
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ou il fut promu lui-même au grade Je Lieu- 
tenant. 11 s'appliqua d'abord k appren- 
dre la langue Russe , et gagna bieutôt 
la confiance , même Pamitié de son ohet\ 
le célèbre général Mélîsslno , qui Paima 
jusqu'à sa mort comme un fils et qui chercha 
toutes les occasions d'avancer sa fortune. 

Le général Mélissino , proche parent et 
ancien ami du com^e Nicolas Soltykow ^ 
Ministre de la guerre et grand-maître ou 
gouverneur des Grands-Ducs Alexandre et 
Constantin Pauloïd^s , (*) trouva Poccasioa 



(*) Le« Gr«c8 avaient ^ comme les Russett 
Pusage clef noms Pacronimifuei : yflcldê , Sélêucidê j 
les HêracUfUs êic. Cette terminaison grecque peut 
d'autant plus lacilement s'adapter , en français , aux 
noms Russes > que celle qui y répond est d'une 
ortographe et d'une prononciation très embaras* 
«antes pour nous 9 comme par exemple > Ptkv/lowitscA 
'Nîco\:ié ufitsch Busïlïét^Usch, C'est pourquoi j Voltaire 
écrivait déjà Iwan Bitsïlidê i Yojez -les Mémoires 
|S i. p. 5;i. 
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de recommander son protège à cet homme 
alors si puissant. 

La guerre était déclarée : 4es occupations 
du Comte s^étaient multipliées et Tabsence 
du priiice Potemkin ^ augmentait de beau- 
coup le crédit du Ministre dans TËmpire , 
tandis que ses relations , en qualité de Gou^ 
verneur des Grands -Ducs , lui donnaient 
une grande influence dans l'intérieur de la 
cour et même de la famille Impériale. Le 
Comte était de plus membre du conseil 
secret de l'Impératrice et souvent appelé à 
servir de médiateur entre le grand-duc Paul 
et sa mère , ce qui le mettait dans une posi- 
tion assez embarassante. 

Dans ces circonstances , il demanda au gé- 
néral Mélissino un officier à qui il put confier 
la correspondance étrangère , tant pour ce 
qui regardait le département des guerres, que 
pour les affaires particulières , et qui voulut, 
en même-temps , se chargelr de la conduite 
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de ses (îlâ , déjà gentils-hommes de la cham* 
bre de l'Impératrice. 

Le général , pour cette place , qui oflfrait 
un prompt avancement, présenta le Lieu te- 
nant M. et il fut accepté* Il entra dans 
cette nouvelle carrière au commencement 
de 1789, en qualité de capitaine de Dra- 
gons et d^aide-de-camp du général Soltykow , 
Ministre de la guerre. Ayant dès-lors son 
logement au palais Impérial il n^eut plus 
d'autre table que celle de son nouveau 
chef. 

On doit remarquer que cette table de 24 
couverts était foiirnie par ^Impératrice et 
servie par les officiers de la cour ; qu'elle 
était journellement fréquentée par les cour- 
tisans et les hommes en place : il il'était 
donc pas difficile d'y faire leur connaissance. 
M/ M. ne jouait certainement pas un rôle* 
bien important ; il ne s'en est jamais 
vanté ; cependant celui qui connaît la Russie 
et qui a fréquenté les grands et la cour , saura 
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que Taide- cle-camj) d'un Ministre rie la 
guerre ; celui à qui tout ce qui regarde lés 
relations en langues étrangères est directe- 
ment confié , n'est pas un être tout-à-fait 
insignifiant par son poste, le fut-il d'ailleurs 
par sa personne ; sur«»tout lorsqu'il joint à 
ce titre celui de gouverneur des fils d'un 
Ministre, qui est lui-même gouverneur de 
rhéritier présomptif de l'Empire et de tous 
les Princes de la maison impériale. 

Les jeunes comtes Soltykow dont M.^'IVL 
devint Tami , et formait la société ordinaire et 
intime , avaient obtenu de l'Impératrice la 
faveur de partager plusieurs des leçons et ' 
des exercices des grands Ducs : c'est lui 
qui les accompagnait chez ces Princes. 

11 est donc naturel qu'étant souvent aVec 
eux », logeant toujours dans leur voisinage, 
les voyant tous les jours , soit à leurs leçons , 
soit à leurs promenades , il a pu connaître 
leurs alentours et les observer eux«mémes. 
Paiis la même situatioii M. de Kotzebue 
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en eut pu faire autant. Il est possible qud 
celui-ci les ayant rencontres quelquefois à 
cheval et ayant vu M. M. avec eux , il 
8*en souvienne aujourd'hui pour en conclure 
qu'il ëtait leur ëcuyer. Cette grande idée 
se trouvera comme toutes celles de ses 
drames , n'être pas même ua eSbrt d§ son 
imagination Y : . \ 

On est forcé d^avancep , que si M*r Mt 
n'eut pas l'honneur de travailler iinmédiate«> 
ment à ^éducation de cet aimables Princes 
comme on lui reproche de l'avoir insinué, 
il eut celui d'y être employé d'une manière 
plus particulière ; un fait suffira pour le 
prouver, puisqu'on en est réduit à C0nfp4« 
dre partout IVI. de Kotzebue. 

Le comte Sohykow chargea plusieurs 
fois M.^ M. de faire le tableau général 
et annuel des études de ces Princes , et 
de rédiger un mémoire sur leur eonduite 
et leurs progrès. Ce travail cpmposé sur 
}d$ rapports de tous les précepteurs devait 

C 
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être écrit en françau, pour être préienté à 
rimpératrice. Voilà pourquoi le comte Sol- 
tykow le confiait à son aide-de* camp. Nou- 
veau et puissant moyen pour lui d'étudier 
et d'approfondir le caractère d'Alexandre 
et Constantin Pauloïcics dès leur enfance ^ 
ce qui doit ^'ustifier le portrait aimable et 
brillant qu'il en a fait. 

En corisidëcation de ces différens services , 
'M.S M. fut. avancé en grade. En: 1795 il 
^ fut envoyé à Bayreuth , à Stoult^atd et à 
£^arlsroul:re. Quoique sa mission près de ces 
Cours alliées concernât plutôt àe% événe- 
inens de famille que des affaires politiques , 
elle ne laissa, pas que d'être une distinction 
très honorable et même une faveur particu* 
lièré pour lui: 

Suivant d'atUeufs la coiir dans tous ses 
voyages ; allant souvent à Pawlowky et à 
Oastchina , il approcha quelquefois de Paul I 
alors grand Duc ; mais il eut le malheur de 
déplaire personnellement à ce Prince oni^ 
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brageux. Il attribua tantôt ce tiialheur à sa 
prétendue ressemblance avec le colonel 
Laharpe ^ tantôt à quelques liaisons avec 
Màtlame de BenkendorfF; tantôt à la mé^ 
fiance qu'inspirait aloM à Paul un nom 
français. Gel éloignenient peut avoir aussi sa 
première source dans le fait suivant» C'est 
une bagatelle asse? caractéristique» 

A une promenade à* cheval dès jeunes' 
comtés Sohykow , aux environs de Paw- 
lowsky'; ils àpperçurent de loin le grand 
Duc, et .au lien de Pattendre.pour mettre 
pied à terre et le saluer ; ils tournèrent 
bride aussl^tôt et s*enfuîrent âu galop dana 
les bois. M»^- M. qui avait voulu les arrêter^ 
fut enfin oblige de* les suivre et le Grand 
pue eût lé temps <:le le reconnaître. 

Lorsque Hmp^rairîce apt^s le'mârîagd 
d^Aleicandre .j?^^/bl</^ , son petit fils chëri^ 
lui coftipôsa une maison et une 'Cour par*» 
ticulières ^ Mr M. y fut plac^ en qualité 
de secrét£iire*des commandem^ns du jeonç 
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Prince , et passa en wême-temps dam la 
régiment d'EkaterlnosIaw , dont Alexandre 
Pauhïde fut créa chef, 

Cettte nouvelle carrière . plFmît I4 plus 
belle perpective ; et le caractèr'e heureux 
autant que le rang sublime du, jeune Prince 
promettait un sort fortuné. Mais la mort 
subite de Catherine et Tavéï^em^^nt de Paul 
détruisirent soudain; les espérances de M. 
M. \ comme on peut le lire dans, les mé^ 
moires; et comn^ M. de Kotzebue avance 
l'avoir' consigné dans le j wrnal , ùi Mi^ 
ntrvt^ ; . ^ 

Nous sommoiis encore une fob M. Id 
Président de démentir ces faîts^ ; et nous 
lui demandpnS;, Aixisi qu'au leqleur ^ sî M. 
jVL ne s'est p^s trouve da^s une^ {situation trê£ 
avantageuse . ppur coimaître . lés courtisans 
et les grands de l'Empire ^ pour peU' qu'il 
ait eu respïit observateur, Mi.de Kotzebue 
1^ avancé lui-même, sans troplle connaître 1 
que c'était mu honune de ac£îu^ et de tête ; 
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qu^il a passé pour un homme de bonne so« 
ciété: il est vrai qu'il assure page Sog, que 
M/ M- peul $e tenir certain que plusieurs 
personnes très importantes ne soupçonnaient 
pas même son existence ; cela est très 
possible et de plus très .probable. Mais 
de ce que plusieurs grands ne connais- 
saient pas M.*^ M. en peut-on conclure 
que hii ne connaissaient pas ces- grands ? 
ear c'est là ce qu'il importe de savoir. M. 
de K, offre une preuve contre lui même. 
Il était sans doute Fun de ces illustres persoi^- 
liages, qui ne^ soupçonnaient pas Péxistence 
du prétendu auteur des Mémoires ^ et^ 
cependant ce dernier avait Phonneur de 
connaître M> de Kotzebue çiéme avant 
qu'il tie fut Président. 

Convenons au moins que M/ M. eut- 
il été ^Insptct^UT des écuries , ou tout ce 
que l'on voudra, à la cour d'Alexandre 
Pauloïde, était plus à même de l'observer 
que le héros àt coulisses de Réval qui 
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sVccupaît alors à enlever de jeunes filles 
ow à séduire de vieilles femmes. 

On Ignore d'ailleurs poqrqqoi M, de K. 
is^applaudit si spirituellement d'avoir fait de 
son adversaire un Inspecteur des Ecuries 
du grand Duc* Ce titre n'existe point en 
Russie et ceux qui pourraient lui servir 
d'équivalent sont des emplois très importans. 
On s'étonne qu'un Président du Tribunal 
civil de Réval qui veut réfuter des mémoires 
sur la cour de Russie ^ en connaisse si peu 
les charges, En voulant rabaisser l'auteur 
prétendu des Mémoires , il ne tient pas à 
loi de le relever beaucoup, et, ici comme 
ailleurs , le pauvre champiçxn en faisant de 
«on adversaire un écuyer le met en sella 
au lieu de le désarçonner. (♦) 

(•) Au WQmeqt où cette feiûlle est sans presse 
nous lisons Tarticle suivant dans le correspon- 
dant de Hambourg. i* Des renseignemens tirés de 
^a première source m'obligent de rectifier une erreur 
^ui s*^st gitiséé dant mon livre intitulé l'anfiiù U 
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II nous parait assez démontré, que M^ 

M. (nous le supposons toujours auteur 

des Mémoires,) était en état de connaître 

la vérité ainsi que Pexige son adversaire ; 

plus remarquable ie ma vie. L'au|eiir des Mt'iuoires 
secrets siir la Russie , n'était pas , comme je l'ai 
tlit I dana les écuries du grifnd Dqc ; mais son 
protecteur l'avait destiné à être Secrétaire de ce 
prince y* comme ilu^av^it besoin que d'un secrétaire 
]l(iS8e,il n'employa pas M.r M. durant 18 mois* 
et U lut i:.envové avec un présent considérable. 

AUG, V.. KOTZEBUE, 

Voilà d^éjar une rétractation de M. de. Kotziebue : 
il est assez singulier de le voir rectifier, dans, lea 
gazettes les erreurs dont il compose ses livres* 
Comme c'est «ur celle dont il est ici question , que 
répose toute sa critique, cet édifice Ijragile et hoii* 
teux de vénalité et de mauvaise loi s'écroule ncces.- 
«airement > mais cette rectification doit mal- 
lieureusemei^t être elle iiicme rectifiée^ ISous. 
croyons fort iiiutile de prouver qu'un grand Duc 
de Russie a. besoin d\un Secrétaire étranger^ et 
de rechercher combien de ibis ij a pu se servir 
dtt ministère à^ celui qa'il a eu- pendait i.B mois ^ 
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M^<> d't4t i/ùulu la dire ? Il et vraiment 
difficile de repondi e à cette question : on 
la fait à ceux qui ont des raisons pour 
se taire , et npn à ceux qui s^annoncent 



hiais on ajoute que ce Secrétaire lût ^etivoyé au bout 
de ce terme avec un présent considérable. On 
«ait comme il Fut renvoyé i quant au présent cela 
tnérite une petite explication. 

Lors dé l'expulsion de M*» M^ le gtand Duc 
lit payer à sa femme trois mille roublel de sis 
nppoincemetu échus , et pat des bienfaits partie 
culiers et même secrets quSl y ajouta , ce gêné* 
l'eux Prince et sa jeune épouse ténioîgvièrent'l*ia* 
térêt qu'ils prenaient à une famille dont il^ connais-' 
taient IHnnocence. il est même à espérer aujour- 
d'hui s qu'Alexandre I. reparera commis Ëmpe- 
reur , et comme il a déjà fait à l'égard de plusieurs 
proscrits l'injustice et la violence du règ^e précé^ 
dent. U est surtout à croire qu^il fera interv'ènir 
son autorité pour ter^niner un procès inique ^ de 
vingt ans « et lever un séquest^ arbitraire qui 
durerait un siècle ^ puisque la paktie adverse est 
\en possession , et que sa cause est gagnée tant 
que le jugement u^est point exécuté. 
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éïï Vivoit pouf parler ; ainsi nous ne Texa- 
minerons pas. Il suffira de rechercher 
si ce que M/ M. dit , est vrai ; comment 
il a écrit , et pourquoi* il a écrit. 

Nous allons dans les lettres suivantes 
résoudre cette question par les faits et 
sans la discuter froiden^ent ^ de crainte 
cl^ennuyer le lecteur. 
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LETTRE IV. 

Déportation et persécution de Ms M. 
Dureté égoïste et songe de Ms de K. 
Situation et sentimens de t auteur des 
Mémoires en les écriront^ 



v< 



cas savez déjà, mon amî, qu'au mo- 
ment où Alexandre Pauloïde fut déclaré 
héritier présomptif du trône, et où la carrière 
la plus avantageuse s'ouvrait pour M/ M. 
il fut expulsé sans motif , sans qu'il 
sache mé\ne de quoi il était accusé. II 
fut en vertu* d'un ordie impérial enlevé la 
nuit , arraché à sa famille , trainé aux fron- 
tières et abandonné à son sort comme un 
vagabond. Ses espérances sont détruites , 
son honneur compromis , sa petite fortune 
dispersée , dix années de services , ks plus 
belles de sa vie sont perdues à jamais, ta 
douleur, le désespoir et la tendresse de sa 
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fempie lui donnèrent le courage d'aller de- 
mander justice à Paul I. qui la lui refusa 
si durement , (♦) et bientôt l'infortuiiée n^eut 
d^autre parti à prendre que de s'expatrier 
elle même pour suivre avec ses ent'ans son 
mari déporté. Proscrit par un Empereur^ 
sans passeport ^ sans ressources , il n'eut 
trouvé en Prusse où il attendit quelque tems 
des nouvelles de sa famille et peut-être la 
justice de l'Empereur qu'un ^zile précaire 
et incertain, mais le. respectable comte de 
Lehndorf, son ancien protecteur et son ami, 
lui oflrit un refuge dans Pune de ses ter- 
res sur les frontières de Pologne. C'est 
dans cette solitude, qu'ulcéré par l'injustice 
«t le malheur, il écrivit ses Mémoires. 
Cependant à l'arrivée de sa famille il dut 
cherchera lui procurer l'existence néces* 
saire et ne put même trouver sûreté en 
Allemagne. 11 serait inconvenant de don- 
■■ # » « ■ ...■■■.— .1 ■ — , . 1 ,..^ .1. ■ - 

(•) Voyea les Mémoires. V. IL 
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ner ici toutes les preuves dès nouvelles per- 
sécutions auxquelles il y fut exposé : qui 
ne se rappelle pas , avec indignation 
rinfluence inquisitoriale qu'exerçait à cette 
époque Paul l , dans Tempire ? Hambourg, 
Ratisbonne et d'autres villes ne l'oublieront 
pas. N'a-t-on pas Vu te Prince y tourmenter, 
humilier par ses caprices , les cours d'alle- 
magne les plus puissantes ? les outrages 
auxquels furent exposés les Souverains les 
plus sages et les plus éclairés , comme le 
margrave de Badenet l'électeur de Bavière 
ne sont ignorés jie personne. Recevoir 
un homme que Paul avait proscrit, ou 
seulement disgracié c'était irriter ce Pnnce 
violent. Le séjour que fit à Bayreutfa /Mr.. 
M. dans l'azile que sa famille , et même 
la protection qu'un Duc de Wurtemberg 
lui offrait , / fut encore troublé. On tenta 
d'obtpnir son expulsion du Roi de Prusse 
et il fut obligé de se justifier aux yeux de 
ce monarque , pou^ ne point compromettJBe 
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le Pnnce, qui avait la magnanimité de 
raccueillir. 

D'an autre coté on lui refusa d'abord 
l'entrée de la France, sous prétexte qu'il 
était émigré et c'est ainsi qu'il erra , com- 
me il le dit lui même dans sa préface, plu- 
sieurs années sans patrie et sans azile', 
loin de sa femme et de ses enfans. C'est 
ainsi que bientôt sa famille fut errante com- 
me lui, que les débris de son naufrage 
et mènie les secours généreux que le Grand 
Duc et les jeunes Soltykoff firent tenir ise- 
crettement à sa femme , furent dissipés avant 
qu il put s en construire une cabane sur le 
rivage escarpé qu'il avait atteint , mais qui 
lé repoussait encore. (*J| 

Voila^ dé que le sensible Kotzebue. a'ia 

V ■ ■ I I ■ ■ I I II ■ I ^1—i— II, I .» 

•• Ail '' .• *• ':" J ' , • .- . ' •;. 

(*) Pot^' comble de malheur le .)/^Useau 9ur ;)e|-' 
quel Mad. M. fit embitrquer ses effets les plua pré- 
cieux pour veiïîr en Pruste joindre son ms^ri ^ échoua 
à la rade ^^de^ Mémel et tout Fut abîmée. 
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c^est pousser le lâche égoïsme jusqu'à Tini* 
pertinence , jusqu'à reffrowtèrie. M/ M, 
n'ëtait-11 pas comme ' lui époux et père ? ' 
comme lui n'apprit-îl pas à Mittau, qu'au lleq 
d'être enfermé dans une forteresse, ou per^ 
du dans un désert, il serait jeté sur une 
frontière ; cgmine lui n'ésperalt-il pasr qu'un 
courrier le poursuivrait, pour le rendre à 
«a famille désolée ! comme lui il était inno- 
cent, et de plus irréprochable , conime lut 
il était enlevé à sa femme et à ses enfana 
et déplus à un poste honorable et à dea^ 
espérances qui faisaient toute sa fortuite et 
pour lesquelles il avait consabr© sa jeyiiesset 
L'auteur de Sarf au front d'airain se 
croit- il donc lui seul diffne de l'intérêt et 
de la compassion des âmes sensibles P II 
ressemble à ces animaux nés pour la bas« 
sesse et la servitude , qui hurlent au moindre * 
coup de fouet que leur donne leur maître , 
et qui se jettent sur leurs semblables , pour 
les déchirer au premier cri importun qu'ils 
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Oient pousser. A ces nobles traits qu^on 
reconnaît bien là ^ecte a laquelle il appar- 
tient ! , ' 
Le mauvais songe que M. de Kotzebue ^ 
dit avoir fait (c'est ainsi qu'il nomme Sort' 
exil ) ne dura que quelques-mois. Et quef. 
réveil heureux n'eut-il pas? jamais son 
génie imitateur n'eut su copier un plus 
riant dénouement pour un drame dont 
l'exposition avait été si larmoyante ; des titre» 
de conseiller, des emplois et des apj^oiii*^ 
teniens de directeur de théâtre , des taba- 
tières d'or et de brillans , des équipages'^ 
et quatre cent âmes de paysans ! . . ; .' .1 
certes il a grande liaison de mmmer tout 
cela un songe, mais pour le pauvre M. ttout 
fut et demeura u»e affreuse réalité. Ahl 
M.r le Président, je suis persuadé (^uela 
plus vile de c^s 400 âmes que l'on vous a 
données n'es^t pas aussi vile que la vôtt'eV 
et qu'elle n'insuUa'jamais au malheur.^' 
La violence de l'Empereur envers }VI'% 

D 
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1^. est aussi i*evoItante <jue sa déloyauté 
envers M.r de K. , maïs celle-ci fut 
moins frappante ; elle eut lieu aux frontières 
et cet écrivain etak personnellement inconnu 
k Petjsrsbourg. Nous avons . vu que l'on 
H^avait entendu parler de lui, du tems de 
Catherine, que<>omme d^un iibelliste , tl^un 
séducteur , dUui ravisseur, ou même ^d'un 
}aco^iu. Nous sommes persuadé queœ der« 
nier titre lui était donné à tort, mais c€tfâi 
légère teinte de jacobinisnH^ (cooime dit 
élégamment M. de Kotzebue) qui Pavait 
pçursuivji, JM^qy^à Vienne , ne le -reiulail 
pas intéressant à J?étersLourg. 
;;4l en :é4aît. autrement de la réputa* 
liioxy àp^ysH^xj!^ âea moeurs et son honneur 
Paient intacts ; 11 joul$sa)| de Testime et de 
la' confiance; de seswpérîwrs.et élevé dans 
^1 p^ys tibre , il avait, mèu^ avant la révo- 
Ijatiqn « le drcût et Phabitude . àos , principes 
îiteraux en "politique , aux yeux des Prin- 
ces qui eu redoutaient les ç<»)séquences. 
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Révolté fl^un traitement injuste et arbi- 
traire, dont il était profondément aSectë^ 
it rédijirea en Mémoires ses notes sur la 
Russie On devait s^atteiidre à peu demo«( 
deration^ à peu d^indulgence de sa plume; 
on avait déchiré, avec une dureté criante , 
tous les liens qui rattachaient à l'empire 
qui était devenu sa seconde patrie ^ on 
voit cependant quUl la chérit ; encore. Il 
écrivait , proscrit , caché , dans un mo- 
ment où le nord se roulant tout entier ^ur 
le midi menaçait d^operer enfin la plus 
déplorable révolution pour le monde et . 
l'humanité; se$ mémoires devaient se réssen* 
tir plus ou moins de la situation de son 
ame \ il a la bonne foi d'en avertir sei lec*» 
teurs 9 avec une loyauté remarquable ^ en 
protestant que Ton reconnaîtra les senti- 
mens qui l'oppressent aui^épithêtes amères 
qui pourront lui échapper, mais que les 
faits n'en seront point altérés. Combien 
de fois ne consacre-t-il pas ailleurs par des 
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apostrophes fortes et touchantes 9 son estime 
pour la nation Russe P 
.. n Peuple Russe peuble brave et puis* 
sant, dlt'il, attuable et hospitalier ^ chez 
qui je trouvai des protecteurs et des amis ! 
pardonne à la franchise d^un étranger ^ qui 
ose te peindre comme îl t^a vu , et qui , 
s^il eut parlé de ses compatriotes mêmes, 
ii^auraîent pu en dire plus de bien. En 
peignant tes bonnes qualités , j'ai montré 
ton cœur , en peignant tes viees je n^al 
montré que Tempreiitte de tes fers, n 
Mémoires secrets a. v. p. 70* 

Est-ce là le style du détracteur ^'une 
nation ? il apostrophe souvent Paul pre-i 
mîer lui même avec autant de seticimeiat , 
pour relever ses bonnes qualités qu'il a<i- 
cuse sa mère d'avoir étouffées 9 et si To» 
pense que ces exclamations généreuses 
lui échappaient au moment même où ce 
Prince Pécrasait sous un scept^re de fer ^ 
certes on trouvera qu'elles «oitf plus hono« 
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rables que }eâ fades et plaUes. , axlulatlons 
il*ui> écrivain gagé. 

Au reste des vérités nues et quelque- 
fois dures n^en sont pas moins des vérités. 
Des couleurs tranchantes et quelquefois 
chargées ne nuisent pas d^avantage à la res* 
seniblance^des portraits que des teintes pâles 
«t efiâceés. Nous ne prétendons pas cepen* 
dant que tout ce* que renferment les mé- 
moires soit cFune évidente authenticité. 
Nous avouerons au contraire , que Pon y 
trouve des exagérations, des jugemens ha- 
sardés et plusieurs anecdotes , qui sont, il 
«st vrai , de bonne source , mais qui ne 
sont pourtant que des anecdotes. L^auteur 
des Mémoires prévient encore que tout 
ce qui est postérieur à son expulsion de 
Kussie, n^a pas h même degré de certi- 
tude» Mais tout cela ne tombe que sur les 
accessoires^, le tableau principal n^eii est 
pas moins vrai pour n^étr& point flatlé, 
auiiii né Tattâque-t-on pas ; on se contente 



C54) 
de quelques escarmouches contre des Je* 
talls insigniGans et détachés ; pour le 
reste M,^ de Kôtzebue nous menace d*uu 
adversaire plus redoutable que lui , et doiU 
il iï*est sans doute qu'un précurseur indigne. 
En attendant ^ pour ne pas faire un livre 
en repondant à un libelle, nous nous cou- 
teiiterons d'examiner quelques endroits que 
M. de K. regarde comme importans, et qu'il 
essaye de réfuter; mais malheureusemeitt 
pour sa caiise ^ nous verrons qu'il finit par 
confirmer les asseitions contre lesquelles ils 
s'élève ) semblable en cela au ' forgeron 
qui durcit le métal en le battant sur 
l'enclume. 
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LETTRE Y. 

fiS:: dû Kùir^ehttc mérUâ't-il piâs de confi- 
ance que V auteur des Mémoires secrets f 
Caractère de ce Iwre et sentimcns de 



Jl ouR qu^ écrîvârn: puisse espérer Je 
réfuter avec succès des faits historiques , ii 
faut qu^ll soit connu lui même par sa véra* 
cité, sa sagacité et sa bonne ibi. Ces qua^ 
lités sont très étrangères à. M. de Kûtze** 
bue. Oh avoiiera qu^tm. « compilateur de 
Drames et de Romans, u» sous-directeur 
de théâtre enlTn ,.n*ïi pas le earactère res- 
pectable qu'exigé la muse dé Phistoire ; 
et eut-il été historiographe de la cour , 
aa lieti: d^y avoir' éte^ comme its'en vante 
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pogte et ^compositeur de paroles d^opera 
sur sujet et musique donnés , il n^en 
iiiériterait pas d^avautage la confiance du 
public. 11 est au moins certain qu'il 
ii^en imposera point à PAlIemagne éclairée. 
Ses nombreuses contradictions , ses retrac- 
tations fréquentes 9 et honteuses ; ses motifs 
intéressés sont trop connus ^ sont trop 
notoires pour qu^il y jouisse de la moindre 
estime en qualité dUiistorien. 

11 avance que Tauteur des mémoires 
»e cite jamais iii preuves ^ ni témoins. 
Cela peut-être vrai ^ et le reproche n^ea 
est que plus absurde. M. de K. ignore*- 
t il qu^il est impossible de fournir des preu« 
ves, pour tous les faits historiques récens ^ 
surtout lorsqu*on les consigne pour la pre- 
mière fois ? Si un historien s'est trouvé a 
inême de savoir les choses xju'il rapporte ; 
s'il ne contredit ni le caractère générale- 
ment et publiquement connu des person- 
liages , ni les circonstances ^ ni les localités , 
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m les mœurs ^ il mente déjà un très haui 
degré de coiifiauce. Sous ce rapport ^lei. 
mémoires secrets , au Heu d^avoir besoia 
de preuves pourraient bien en servir queU 
que jour eux mêmes à Thistoire. 

Que M/ M. nous montre ses garans , 
qu'il nomme les gens dont il tient les faits! 
s'écrie son autagoniste. 11 faut avouer qu'il 
y a dans cette exclamation une logique bien 
• cligne d'un compositeur de paroles d'opéra: 
il appelle hardiment un homme calomniateur, 
et il exige ensuite honnêtement des preuves 
et des justifications. Vous menter^^ vous inverti^ 
ter^ certainement ces choses , 6'écrie*t*il furi- 
eux 9 mais apprenez moi , je vous prie, qui 
vous les a dites • ... Ah M. le Président ! 
vous avez été juge , n'étiez -vous pas de 
ceux qui disent :* pendons cet homme, 
nous ferons son procès après* Mais rai- 
;sonnons un petit , n'est-il pas vrai , que 
si M.^ M. a pu calomnier , mentir , il 
lui était plus facile encore d'inventer des 
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noms que des faits ; et convenez , que , si 
en parlant de vous par exemple, il disait: 
un tel assure que M. de Kotzebue en 
impose, il avancerait bien moins que sMi disait 
simplement M. de K. est un imposteur. 
Pourquoi donc vouloir que l'on vous prouve 
le moins , quand on vous a démontré le 
plus. Au reste , je ne vous ferai pas le 
même reproche ; dire que vous inventez 
serait assurément vous calomnier ; cent 
drames de votre contrefaçon , prouvent 
'^sez que vous en êtes incapable , mais je 
devine ^eut-être pourquoi vous ^prochez 
à Tauteur des mémoires de ne point 
citer ses garans r Vous voudriez^bien , 
petit frère obcurantin , petit mouchard 
littéraire, trouver dans ces mémoires quel- 
ques noms compromis ; vous oubliez que 
la commission secrette est abolie , qu*Aiex* 
andre Pauloïde règne , et que sc»n. gou* 
vernement est aiiss^ libéral que cekû- ^\kU 
Consul % 
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Vous exigez cTès preuves; maîi quelle! 
sont celles que vous donnez vous même 9 
On nCa raconté , dites vous , je tiens de bonne 
pari^ un tel ni^a assuré ; Mr. le Comte 
déclare^ Mf. U Conseiller^ qui était dans 
f antichambre ^avu . ^ . * . Vodà vos do* 
cumeus : certes il u^est pds difficile d^eii 
produire de semblables , et , en prose com« 
me en vers , ces manières de parier sbpt, 
comme vous le savez , très commodes pour 
remplir le vuide de la phrase ^ ou de la 
pensée» , 

On voit que M. de Kotzeboe en faisant 
de pareils reproches à Tauteur des me* 
moires , n^a pas senti qu'il aurait dû s'applt* 
quer à ne pas les mer' ter lui même ^ et 
produire des autorités , des actes irrécu^ 
sables. Si on lui soutenait par exemble « 
qu'il calomnie indignement Paul I. en 
disant que ce Prince Ta attiré en Russie 
sous la garantie d'un passeport ^ d'un sauf 
conduit impérial , puisqu'il ne produit point 
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cette pièce authentique , quelle serait sa 
réponse ? C'est cependant ici , ici seulement^ 
quMl semble réfuter victorieusement un 
point des mémoires^ car ils disent expressé- 
ment et plusieurs fois , que m^gré ses vio- 
lences et ses bizarreries , Paul aimait la 
justice et qa^U était franc et loyal. Si 
les faits avancés par M.>^ de Kotzebué 
et Tattentat commis sur sa personne sont 
vrais, certainement ce malheureux Prince^ 
xi'ëtait ./M loyaUni franc ^ et c'est son dé- 
fenseur officieux qui lui arrache ses der- 
nières vertus. 

Ainsi , M. ^e Kotzebué ne fournit lui 
même aucun document: il nie, il insulte; 
il blâme, où les mémoires ont loué, et loue 
où ils ont blâmé , avec cette différence que 
la louange de M. de Kotzebùe fleurit et 
que son blâme honore ceux qui en sont 
Pôbjet. Ce qu^il ne peut, ou ne veut pas 
comprendre, il le mutile pour lui donner 
la forme dont il a besoin, il est dans les 



citations d^une mauvaise foi, d'une i|npu« 
deiice même , qui indigue et qui étonnerait 
dans tout autre écrivain. 

Mais en admettant qu^il mérite autant 
de confiance que Tauteur des mémoires , 
en sera-t^il pour cela plus impartial aux ' 
yeux du public éclairé , et de la postérité 
plus juste et plus sévère encore? Son ou» 
vrage ne porte-t-il pas un caractère de 
réprobation plus suspect et plus frappant 
que celui qu'il attaque ? 

L'un est écrit avec le sentiment de 
Mndignation , qu'inspiré une proscription 
injuste. L'autre avec l'esprit de gratitude 
d'un homme comblé de grâces non méri^ 
tées. L'un dévoile et frappe ses oppres-» 
seurs ; l'autre couvre ses bienfaiteurs d'uç^ 
manteau officieux , ou flagorne les puissatis 
dont il attend des recompenses. L'un et 
l'autre ont donc écrit ave.c partialité ; mai» 
cçlle de l'mi est noble > franche et ouverte ; 
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celle de Pautré et basse , vénale , et peut* 
être simulée. 

Quel est donc le caractère de cçs mé- 
moires que l*on attaque ? lis portent ui)e em* 
preînte de vérité dans les détails , dans les 
localités , dans les mœurs et dans les per- 
sonnes, qu'il est impossible de méconnaître, 
et qui doit frapper surtout ceux qui ont 
connu la Russie et sa cour. Ce n'est point 
la foule des lecteurs , qui peut apprécier 
lin tel ouvrage sous ses rapports historiques 
et politiques , voilà pourquoi il a été lu avec 
tant d'intérêt par une certaine classe éclairée 
du public , en dépit des opinions libérales 
qu'on y trouve alliées à la connaissance 
des cours. On y volt partout un homn^e 
ardent , sensible et droit , qu'indigne la 
tyrannie ; ceux qui la défendent méritent 
de la subir. Il aime les idées généreuses 
et la liberté ; ceux qui les haïssent sont des 
hommes vils et lâches. 11 signale , il poursuit 
jusqu'au pied du trône et de l'autel profané, 
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le vice et le crime ; ceux qvii s'en olFeDsent 
en sont entachéa , et leur difFaniation çsf 
une véritable gloire pour celui qui en est 
l'objet. 

Les annales qui servent de ihatériaux ik 
rhistoire des grands et des puissants ^ 
n'offrent que trop de panégiriques , de Iou« 
anges et de flatteries , de la part de leurs 
contemporains, A en croire ces recueilf 
imposteurs tous les dominateurs seraient 
justes , bons ^ et vertueux. Les Tybères 9 
les Nérons , les Louis XI , n'ont -ils 
pas été loués ? Ne sont - ce pas les 
Mémoires dé Commines qui ont éclaira 
rhistoire sur le caractère de ce dernier? 
11 est heureux que des écrivains cou* 
rageux , renonçant à la faveur et même 
à la gloire éphémère que dispensent 
la tourbe adulatrice et les feuilles diplo^^ 
matiques et mensongères du jour ^ 
rassemblent de Içur coté , les faits , les 
faits irrévocables , qui doivent rectifier 
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les jugemens de la postérité ; c^est là que 
rinexorable histoire prendra les couleurs 
austères dont elle a besoin pour servir 
'd^ombres à sei tableaux immortels» 
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LETTRE VI. 

La position et Us intérêts du Président nâ 
lui permettent pas d'écrire franchement 
sur la Russie. Sa tabatière* Corneille 
et Kot7^ebue. Kotrebue et Sganarelle. 
Droits de récrivain. Exemple de VoU 
taire et de Mirabeau^ Sentimens de 
V auteur des Mémoires* Note piquante» 



L. 



/B lecteur le plus prévenu , le plus cré» 
dule , ne peut ^en rapporter à Mr. do 
Ko^zebue, lorsqu'il est question de la Rusn 
sie; qu'il parle , bu qu'il écrive, il n'est 
plus qu'un stipendiaire ^ un panégirJste 
à gage* Il fut un tems oîi il dénigrait 
cet empire , sa cour ^ ses institutions 
et ses fafibitans , et c'était à une çpoque bien 
plus heureuse que celle oîi il s'en est déclarQ 

E 



(66) 

faible et mal adroit champion. II a laissé 
ses fiU en otage , ils sont au corps des 
cadets , élevés aux frais de la couronne et 
pour la couronne ; il a reçu des emplois, 
des tabatières , et 400 paisans ; il touche une 
pension considérable ; il est payé pour dirç 
du bien : maïs il devrait le mieux dire , 
et mieux gagner son argent. 

Les mémoires sont justifiés d'avoir avan- 
cé ( p. 1 1 et 33 du IL volume } que 
rhomiiie qui apporte des lumières et des 
tfentimens libéraux en Russie , les s^ent 
bientôt s'éteindre dans son cœur, et que si 
les despotes viennent à lui donner qvtelques 
<^entaines d'àmès pour prix de la sienne , il 
trouvera très juste , très heureux qu'il y ait 
des esclaves et qu'il le soit lui même. Mr. 
de Kotzebue nous^ offre la preuve de celte 
assertion un peu sévère ; il semble-, que, nié«» 
aie à ses dépens , il ait entrepris de confir« 
mer jusqu'aux paradoxes de l'ouvrage qu'il 
veut réfuter. 
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Il nous raconte naïvement dans soa 
année mémorable Ç IL v. p. 167 ) que 
lorsque Paul I. lui eut fait présent d'une 
riche tabatière ce Prince entra chez l'im- 
pératrice et lui dit ; Kotr^cbue est à présent 
Vuh dt mes rJHilUurs sujets. On voit que Pau^ 
croyait l'avoir acheté ce qu'il valait, (*)mai# 
le plaisant c'e^t ^r que Mr. de Kotzebue 
assure fièrement: , qu'il tient ce propos d'ua 
iiomme qui était présent : il ajoute avec» 
une candeur admirable : y» Jjenç^sais pour-* 
tant pas pourquoi ^^ l'Empereur mQ.croyajt 
miîilleur sujet: qu'avant xnou voyagç eâ 
Sibérie, a. .1 ,, ^ ,. ' r 

Lorsqu'un homme se. permet de rappor- 
ter avec, complaisance dçs trfiits aussi hu- 
milians pour lui^ il e$tf ii)jiti)e de. çherçhei: 
d'autres preuves de 1^ vénalité de sa plume, 

Mais <?otpmje on l'a déj^ riçmavqué,^ il 
' ■'',':. ■■ ' ^ .. ' . — "^7^ — rr-n — ^r":^ 

(•) Les papiers publics avaient répanHiis cjiie 
c'était 4000 roubles', mais Mr. Hé K. rectifie mo- 
«lestomeiiit ctftte i^rreut , rabatuiît la inoitie ttu prix^ 

E a 
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ne sait pas gagner son argent. Louer ce 
ïiiâlheureux Prince par des exclamations 
fades, et des épithètes flatteuses , en rap- 
portant des actions tyranlquès et même atro-* 
ces ; c'est trop tilal adroit , ou trop perfide. 
On dirait que Paul premier ne compte 
â'autres bonnes actions que le bien qu'il a 
fait à Mr, de Kotezbue ; et ce dernier , 
après en avoir raconté des choses cent 
fois plus odieuses que tout ce qu'avaient 
dît lies memaîres ^ proclame ' ce monar- 
(]ué Juste , iensibîé , et bon , seulement par- 
té qu'il d' réparé son injustice envers lui, 
Kotzebue, en le comblant de bienfaits; 
Nous verrons quel' tableau horrible il fait 
3è ' Pétersbourg sous le régne de Paul ; 
hous lirons' «Jtiefi^' traits révoltan$ il en 
rdppbrte ; et h6u5 serons confondus de l'im- 
pudétîce avec laquelle il ô^ domier à un 
Prince et à des actes si violens et si durs, 
îles poms, si flatteurs et si dou^. . 
Lorsque l'ou voulut engager liB grand Cor* 
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nellleà faire Teloge du Cardinal de Riche- 
lieu ; il repondit : 

Il m'a trop fait de mal pour en dire du bien ; 
II m'a trop fait de bien pour en dire du mal. 

Et Corneille se tut. Mais quVst-cç que 
l'exemple de Corneille , qui n'a fait 
qu'une douzaine de tragédies , pour un 
homme qui en est à son centième drame 9 
et qui menace d'en faire autant qu'il y a 
de Nuits arabes ? 

Nous croyons désormais avoiV mis le 
lecteur à même de Juger, quel degré de 
confiance mérite personnellement Mr. de 
Kotzebue. Son tort n''est poiiit d'avoir en-» 
entrepris la réfutation des mémoires ; il 
ne donne pas même ce titre , dans l'origi- 
nel , à ses remarques sur cet ouvrage : le 
rectifier sur quelques points, tandis qu'il en 
est tems , c'eut été peut-être rendre un 
servipe à l'histoire , mais le* détracteur a 
senti dès le commencement, que cette en- 
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treprîse était au dessus de ses forces ; 
et s'est vengé contré Pauteur de son im- 
puissance enfers le livre. Les épithétes 
grossières, les outrages, la colomnie, le 
petit mensonge , sont les armes odieuses 
<lu sensible, du tendre Kotzebue , que 
Ton voit ici comme dans ses drames, se 
presser aussi grotesquenîent les yeux pour 
en faire tomber une larme » que Sganarelle 
presse sa bouteille vuide pour en faire sortir 
la dernière goutte de vin« 

On poui*rait oBserver , que celui qui a 
(ait des portraits aussi peu flattés de plu* 
sieurs personnes vivantes encore , et dit 
tant de choses piquantes de plusieurs 
hommes considérés , n'a pas le droit d'exi- 
ger des ménagemens pour lui même. Exa- 
minons cette raison spécieuse tlont Mr. de 
Kotzebue n*a pas eu l'esprit d'étayer ses 
injures , mais que plusieurs lecteurs avan- 
çeront peut-être. 

D'abord , Mr, dé Kotzebue n'a aucune 
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preuve- matérielle que Mr. M. soit Tau- 
teur des mémohes. Il est au contraire 
persuadé que plusieurs notes ou passages , 
qu^il attaque, sont de l'éditeur. Mais com-» 
me cet ouvrage pourrait bien aux yeux 
d^une bonne partie du public , honorer son 
auteur , supposons toujours que Tagresseur 
a deviné juste- et n'usons point de l'avan- 
tage décisif que nous donnerait le contrai ré* 
L'auteur de ces mémoires a déclaré dès 
sa préface qu'^n ménageant les particuHei's 
et leurs familles il regardait la réputation 
et la conduite de tout homme publier, com- 
me appartenant au public. C'est une vérité 
que rieu ne peut récuser: qu'on nomme, 
ou qu'on ne nomme point les Princes et 
■ leurs ministres ; en parlant de leur gouver- 
nement, ou de leur administration on parle 
d'eux ; ils sont liés aux affaires publiques 
comme un chef d^amille l'est à celles de 
sa maison ,et d'ailleurs aussi longtems qu'ils 
agiront dans leurs emplois, moins d'après 
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les lois que diaprés leurs passions ou- leurs 
intérêts particuliers , leur caractère et 
leur conduite personnelle , pourront seuls 
expliquer leur administration. L^auteur ne 
parle que d^hommes ^n place et même 
puissans. S'ils ont le droit et surtout les 
iiioyens de se faire louanger , et même 
d'éijarer Topinion ; cçrtes on a celui de 
les juger , et c^est ici qu'un écrivain indé- 
pendant doit être Torgane et l'interprète 
des peuples. Lorsque cet écrivain n'est 
soumis ni aux lois , ni à la police de ceux 
dont il parle , il est pour eux d'un autre 
monde , et comme d'un autre siècle , il 
jouit à leur égard de sa liberté , et des 
droits sfénéraux de la nature et des Sfens. 
Cela devient surtout incontestable lorî?qu'au 
moment où il écrit, sa nation est en guerre 
ouverte avec celle dont il peint les chefs ♦ 
ou raconte l'histoire et les mœurs. 

N'est-il pas absurde de lui faire un cri- 
me d'avoir révélé quelques vérités dures ) 



concernant des Princes , des Ministres ou 
des généraux Russes ^ au moment même 
où c'était un devoir pour lui et pour ses 
compatriotes de les tuer ou de les faire 
prisoijuiers , puisqu'ils venaient a^c le fer 
et le feu égorger ses concitoyens, ravager 
et as^servir son pays ? Tous les liens poli- 
tiques étaient alors déchirés entre la France, 
et la Russie , comme les attaches particU'* 
lièrs l'avaient été entre Paul L et M,"^ M. 
Mais quant toutes les liaisons politiques; 
et personnelles sont rompues, celles de la 
nature, et de l'humanité, subsistent encore. 
Aussi l'auteur des mémoires a-t-il usé de 
son droit avec modération, 11 a pli^s fait; 
il a observé la^ décence et les ménagemens 
que W respect-humain, l'honneur et même 
la politesse exigeaient et qui pouvaient 
s'allier à la vérité. Il a usé de la modes- 
tie et de la réserve que son état de particulier 
lui imposait, à l'égard de la France et de 
la Russie , de ses amis et de lui même. 
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Et comment a-t-11 respecté toutes ces 
convenances sociales ? en ne se nommant 
point. Mr. de Kotzebue en osant, comme 
il s*en vante lui même , lever le voile de 
Tanonime , a pu seul commettre un attentat. 

Je conçois qu^un homme, lorsqu'il en 
attaque un autre , doit toujours se montrer 
et se nommer : 11 serait lâche d'en user 
autrement ; mais s'il s'élève contre un 
Prince ou même un grand , la partie ^ 
n'est plus égaie. Ce serait alors une- pré- 
somption ridicule , ou une bravade inconsi- 
dérée. Que pèse un individu dans la ba- 
lance des états , surtout lorsque les droits, 
imprescriptibles de riiomme ne sont pas la 
base de leurs constitutions ? Qu'est-ce qu'un 
écrivain vis-à-vis d'un autocrate d^e toutes 
les Russies ? Paul I. l'a bien su prouver à 
Mr. de Kotzebue lui même. 

Des hommes bien plus importans que 
Tauteur des mémoires en ont agi comme 
hii en pareilles circonstances. Voltaire ^ 
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qui dans la postérité vaudra tout un peuple, 
ne mit point son nom à Thisloire du par- 
lement d'Angleterre ni à plusieurs produc-' 
tlons hardies. Mirabeau qui devlm si 
puissant ne mit pas le sien à sa correspon- 
dance secrette sur la cour de Berlin ; et 
cependant 11 écrivait ces. lettres , par les 
ordres et sous la protection d'un Ministre. (*) 
C'est qu'il serait ridicule et peut-êtrç , coupa- 

f*) Personne ne fut moins scandalisé àe cettç 
^ correspondance curieuse cjiie la cour , de Prusse 
et la ville de Berlin , parce qu'on y était lenioin de 
choses plus piquantes encore (jue celles dont le* 
Kotzebue d'alors paraissaient indignés. Il eH 
est ainsi des mémoires sur la Russie ^ui eurent 
au reste le même sort. 

Le célèbre Baron de Trenck , que Frédéric 
Gijillaume venait de mettre en liberté , regarda 
comme un devoir , de défendre la réputation de son 
libérateur, et il le fit avec presque autant d'igno- 
rance que d'incapacité. Mr. de Kotzebue revenu 
de Sibérie et comblé de bienfaits s'empresse de sui- 
vre d'aussi belles ornières et ne s'en tire pas mieux* 
On peut en vérité lui appliquer ce qu'il dit de 
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ble à un particulier de compromettre deux 
gôuvernemens : s'il n'avait point de devoirs 
à remplir envers ses amis , envers sa famille 
et envers lui même , ,11 en aurait encore , 
comme citoyen , envers sa patrie. 

On n'a donc à reprocher à l'auteur des 
JVlémoires que du mépris pour ses Intérêts 
particuliers et un peu d'imprudence pour 
lui même; ce livre peut nuire a son au- 
teur , mais 11 est utile au monde , et 11 a 
fait du bien à la Russie. Ce qui dans cin- 
quante ans sera envisagé comme un trait de 
courage dont l'histoire saura quelque gré, 
ne saurait être un crime aujourd'hui aux 
yeux de l'homme éclairé et impartial. 

11 aurait peut-être pu agir comme Rhu- 
Ilères qui doit avoir reçu trente mille rou- 



Tretick dans sa fuite à Paris, 11 Cet homme là 
n'eit intéressant quelorsqu^il est en prison. ,1 Ah / 
Mr. le Président , vous «jiâ aimez tant à le paraître 
retournez en Sibérie* 
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hles de Catherine IL pour ne point publier 
rhistoire de la révolution de 1763. durant 
sa vié« Cette conduite aurait eu sans doute 
l'approbation de tous ceux qui pensent 
comme Pauteur de t* Année la plus mémora-' 
bit , mais elle est indigne de celui des 
mémoires. 

LUntërêt personnel est tellement le prin- 
cipal mobile des actions de Mr. de Kot* 
zebue , qu^ii s'étonne de voir un autre sen^ 
timent dominer dans un homme. «Si ^ dit-il ^ 
Mr. M. s^ était contenté de montrer froide^ 
ment et posément son innocence , il eut gagné 
tous ses lecteurs. Eh ! qu'importait aux lec* 
teurs un malheureux ou un innocent de. plus 
ou de moins, dans un moment où rEurope 
était couverte de proscrits , et de victimes 
de toutes \^% nations et de tous les partis (*) 

(*•) Mr. de Kotzebue peut se convaincra qu^ 
ceci n^est point une phrase de circonj^tance ; c'eit 
ce que Mr. M. écrivît à Mr. d* Archeuhôlif » lôr* 
.que* celui-ci' edt inséré dans su Minerva une note, 
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Si tous les deportésj, les émigrés , les fugi- 
tifs et les exilés , avaient publié leur avan- 
ture en deux gros volumes comme Mr. 
de Kot:&ebue , où en serions nous, bon Dieu J 
11 était plus beau de profiter des circonstances 
poij£ dire des vérités utiles et plus noble de 
s'indigner contre les tyrans que de s'atten- 
drir sur les victimes. L'auteur des mémoires 
eut ce courage. On peut m'enchainer et 
me faire mourir , s' écrie-l-il , li* importe , fau-> 
rai dit y et il osa démasquer les oppres- 
seurs ; peindre , de son vivant , le Prince 
le plus redoutable -, et faire présentir aux 
mécbans le jugement qui les attend dans 
rhisroîre.. Soii livre lui fit des ennemis- ppis- 
sans , mais ils passeront et le livre restera. 
.' , Ames pussilanimes qui êtes tourmentées 
du besoin de dire et de faire tout ce qui 
vx)us est directement avantageux : et qui ne 

qui .sommait les deux Frères au nom de leurs pa- 
çeps de se justiBer. L'auteur delà Minerva «st 
même ici prié d'en reudr« témoignage dtfns Toc- 
casâion. 
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flentites jamais celui d'être libre , et vraie J 
Vous n'avez que trop profane ce droit ki« 
blime , cette faculté admir3ble de parler 
au public , et même à la postérité ! vous 
avez trop souillé les annales du monde en y 
distilant de vos plumes vénales le men^ 
tonge et la flatterie : laissez au moins quel- 
ques pages à la noble imprudence de dire 
la vérité aux contemporains. 

r> O écrivains, disait un orateur célèbre ^ 
tnême avant la révolution ; que chacun de 
vous fasse lé serment de ne jamais flatter 
de ne jamais tromper, avant de louer un 
homme , interrogez sa vie , javaht de louer 
la puissance, interrogez votre cœur. Si 
vous espérer^ , si vous éraigner^ vous sere^* 
vils. Songez que chaque ligne que vous 
écrivez ne s'efFacera plus. Montrez la 
d'avance à la postérité qui vous Ura , et 
tremblez qu'après avoir lu , elle ne détourna 
son regard avec mépris. » Tho^ias. 



/ 
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, LETTRE VII. 

Réfutation de la prétendue réjutation. Faussa 

citation. Falsification. Traduction infidelle^ 

Reconnaissance et indignation. Matéri^ 

aux de Vautur des ll^émoires. Opéra 

français de Mr. de Kotr^ebue. 
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ous pouvons maintenant ^ mon ami ^ 
suivre page à page Mr. de Kotzebue , et 
montrer l'inanitë et la mauvaise foi de sa 
critique. Cela nous donne occasion d*éclair- 
cir en passant quelques faits importans ^ 
bude rapporter quelques traita, curieux conr. 
cemant les personnes et les choses dont il 
*era question, ^ 

"■> Mr. dé Kotzebue commence parfaire 
un* crime à Mr. M. des sentimens que 
celui-ci professe ^ et sentant la- faiblesse dd 
s^s moyens , il a Timpudence de citei: 



faux ^ et de falsiHer les. passages qu^II rap«. 
porte* Le premier exemple eu est clans sa 
première citation page 5 lo. n Mr. M. , dit- 
il , n*a pas vonlu dire la vérité, et il Tavoue 
naïvement lui même par ces mots : il ne 
faut pas mcins que le plus juste ressenti-* 
ment pour m*enhardir à parler. Voici. 
comme Tauteur des mémoires s'est expri* 
me : Ce n'est point la proscription dont i'^ai 
été victime qui nCinspire ces mémoires , mais 
c^est peut-être rinJignation qui me donne 
U courage de les publier. Cela est bien dif- 
férent; et lorsque plus bas il ajoute un^ 
phrase à peu-près semblsible. à celle qu0 
rapporte Mr, de Kotzebue , elle est dau^ 
une période qui la modifie et lui donne uq 
tout autre, sens. Eh\ rCest^-ce point àVirt-* 
dignation , dit-il, à révéler ce qu'aune coupable^ 
reconnaissance peut engager , â (aire Je 
C'est envain que Mr* tïe Kotzebue trouve 
cette maxime monstrueuse ; elle est sage 
dans un bistgrien. Cçla ne signifie point , 
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Comme on veut le faire penser, que larecon- 
naissance est un crime ; il n^est pas ques* 
tion de la reconnaissance particulière de 
Tauteur , mais de ce sentiment en gênerai, 
et que Tacite lui même annonce ne point 
ressentir en commençant ses annales (♦) 
parce qu'il le juge capable d'égarer uu 
historien autant que la haine et la vengeance» 
Non content de mutiler ce passage , Mr. 
de Kotzebue , qui dit savoir le français , se 
permet de le traduire infîdelleihent. Le resm 
sentiment nCenhardit à parler , ne si- 
gnifie point : blo^ twn feinem Itrtminen be* 
geifïcrf; qui n^ est inspiré que par le ressen-^ 
iiment ou f indignation'^ et ni Pune ni l'autre 
de ces phrases n'exprime que l'on est réso* 
lu de ne pas dire la vérité. Au teste l'in- 
diguation n'est point une aussi mauvaise 

■ I r I 1 ' , 

(•) Mihi Galba, Ot^p, Viiellius , ne« benëficio , 

Dec injuria cognitî^ $ed incorruptam fi- 

de m proFtfâAus > nec amore qiiisquam et sine odia 
cliscendus est; Tac'u :■' historimrum 1. Prêt*. 1. 
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muse que notre dramaturge voudrait le per-» 
suader, SHi avait lu Juvenal ^ et s^il reli* 
sait Boileau , il saurait que c^est elle que ces 
grands ennemis du vice et du ridicule dut 
invoquée, lorsqu'ils ont voulu peindre, la 
sottise et le crime, les mœurs et les tyrans : 
Si iiatura iiegat y iacit indignaûo veriumi 
La coljre iuffit et vaut un Apollon,. 

r^ L'indignation même que l'on éprouve 
est utile, a dit depuis Tillustre Thomas : elle 
affermit dans Pheureuse habitude d'être 
libre et dans le besoin d'être vrai, i^ 

Si l'homme comblé de faveurs regarde 
comme une obligation de ne dire que du 
bien de son bienfaiteur, même lorsqu'il en 
pense du, ma) , pourquoi rhqmme offensé 
n'aurait-il pas le di'oit de révéler ce mal ? 
s^^iî est a^^ez juste pour dire en même-tems 
le bien, certes il à plus fait que l'homme 
reconnaissant. Lorsque tant de flagorneurs 
rampefit et mendient, c'est presqu'uu phéng- 
wi^ïi^ de voir un écrivain parler avec fran- 

F a 
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chlse et liberté. Les grande recoin* 
pensent leurs panégiristes , mais Pestime 
publique est le prix du courage et de la 
vérité. 

Au reste Mr. de Kotzebue en impose 
en disant que Mr. M. a étouffé sa recon- 
naissance. Il n'était pas dans le cas d'en 
avoir, il n'a pu en ressentir. 11 a prouvé 
dans sa vie , ( et il a été quelquefois assez 
heureux pour le prouver par ses actions 
plus que par des paroles} à ceux qui ont 
eu l'occasion de l'obliger , combien il est 
fidelle à ce beau sentiment. Il en atteste 
ici s^s bieniaiteurs , ses parens et ses amis. 

Mr. de Kotzebue qui ne Iç connait pas 
et ne l'a peut-être, jamais vu, saisit l'occasion 
de justifier Paul I. de l'avoir proscrit, 
C^ était n^ dlt-il, un observateur bilieux ^util était 
bon d'éloigner: mais ce n'est point comme 
observateur fâcheux , comme' rédacteur 
d^une chronique scandaleuse qu'on le dé- 
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porta ;*car en ce cas on aurait examiné les 
papiers qu'il laissa et qu'il n'eut pas le tems 
d'anéantir. N'est-il pas plaisant , pour 
ne pas dire plus , d'entendre soutenir que' 
Paul I. est justifié d'avoir, sans forme et 
sans raison , banni un homme en 1 796 , 
puisqu^èn 1 799 ce même homme écrivit un 
livre où d reproche au même Empereur 
cette même injustice. 

Quant aux sorties fréquentes que l'agres- 
seur se permet contre la France et sa pré- 
tendue cour actuelle il est facile de lès 
expliquer- Ce n'est ni le zèle d'un Caton 
pour les itjœurs et la république , ni la fi- 
délité d'un chevalier pour l'honneur et la 
monarchie, qui l'animent. C'est un petit 
amour pi'opre d'auteur qui le soulève con- 
tre la FraiicS et Bonaparte. Mysanthropit 
tt Repentir , comme mille autre pièces qui 
ne valent guères mains et qui ont fait plus 
de bruit encore , est oubliée à Paris ? Les 
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mille et un drames du iném« auteur y 
seront à jamais inconnus et inapréciés. 

Page 3i5. Mr* de Kotzebue dit y» l'au- 
teur avoue très naïvement que sa faible 
mémoire est la seule source: bie. einjige 
Qmî\U 5 dans laquelle il a puisé, puisqu'il 
a jeté au feu tous è^s matériaux ; reta* 
tl'ssons ce passage efFronttement falsifié* 

nj'avais dèslongtems commencé ces notes 
dans le palais des Tzars et à une époque 
où des sentimens moins exaspérés m'ani- 
maient, je rassemblais des matériaux in- 
formes que ma catastrophe m'a contraint 
de jeter au feu ; il ne nCen reste que des 
fragmens ^ue f avais eu occassion de lais^ 
ser en Allemagne : la vérité ne souffrira 
point de cet inconvéjiient , mais le nombre 
À^^ faits et des anecdotes en sera de beau- 
coup diminué, et l'ouvrage en deviendra, 
peut-être , moins piquant ; je ne pourrai 
même plus lui donner la forme régulière 
de mon premier plafri ; car ma faiMe mé* 
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moire est la seule ressource ( et non pas 
source) ^ui me reste à cet égard. »% 

Que le lecteur juge maintenant sî Pau- 
teur a dit ce que Mr. de Kotzebtie lui 
fait dire. Il écrit dans une solitude éloignée 
où il n'a point [de bibliothèque ; toute cor- 
respondance , toute communication lui est 
interdite avec la Russie ; sa faible mémoire 
n'est cependant par la seule source où il 
puise , mais sa seule ressource pour Iremplir 
certaines lacunes qu'il laissera dans son 
ouvrage, au risque de le rendre moins pi- 
quant, afin que la vérité n'en souffre point. 
11 n'a pas jeté aux feu tous ses matériaux 
puisqu'il avait laissé quelques fragmens en 
Allemagne ; on voit seulement que la perte 
de plusieurs notes et sa faible mémoire 
seront cause que son travail sera moins^ 
régulier et moins complet. 11 avoue cea 
inconvéniens avec une franchise digne d'ins- 
pirer la confiance et son^ détracteur montre 
la plus imigne mauvaise foi» 
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On aura souvent occasion de relever 
«le pareilles falsifications : elle sont de véri- 
tables impostures puisqu'elles sont prémé- 
ditées , et nous mettent malheureusement 
dans le cas de réfuter le mensonge , au 
lieu d'établir la question et d'éclaircir le 
fait. Toutes les ^discussions littéraires 
dégénéreraient sans cesse en invectives si 
les critiques étaient toujours aussi impu- 
dens , ou il faudrait abandonner l'arène 
à la calomnie. Les lecteurs s'inquié- 
teront aussi peu si Mr. de Kotzebu© 
dit vrai ou faux dans ses livres, que les 
spectateurs de ses drames , s'il a donné la 
pièce d'un autre pour la sienne. 

S'il lui reste quelque sentiment et 
quelque honte , il conviendra au moins 
qu'il n'entend point le français ; il 
est vrai que cet aveu lui sera pénible 
après s'être vanté d'avoir écrit des Opéras 
en cette langue, pour faire sa coures Ma- 
dame Chevalier , maitresse du premier va- 
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let de chambre de rEmpereur et actrice 
du théâtre français. Qu'Importe , il a donné 
et donne encore tous les jours l'exemple 
des plus courageuses rétractations, et celle- 
ci ne sera pas même digne d'être remar- 
quée. 

Mais laissons un instant ce nouveau 
Quinault pour épargner mes yeux , et 
reposer les vôtres. 
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LETTRE VIII. 

TabUau du régne de Paul. Les paysans^ 

, le Colonel Cosaque et son fils. Le Curé 

de Livonie* Les Ministres , Les délateurs. 

Leur punition. Catastrophe de Madame 

Chevalier. Sensibilité de Mr. de Kotrebue. 



L 



^INDISCRETION et la maladresse de 
Mr.. de Kotzebue m'obligent , mon anîî^ 
de vous arrêter un instant, sur une question 
odieuse. Paul me'rita-t-il Pepithète de 
fyran dans la stricte signification du motp 

Page 5 13. C 'est ici que semblable à l'ani- 
mal enchaîne, excité par le chasseur, fier de 
la puissance de ses maîtres et de la foudre 
qui le deFend; rassuré même par la main qui 
ranime et le retient, notre champion menace 
de mettre en pièces l'ennemi pour lequel U 
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«erait seul si méprisable. . Nous dédaignons 
de noii3 servir contre lui de nos propres 
armes ; il nous suffira de le confondre par 
lui même , en lui montrant son col , pelé 
par le frottement du coller qu^il porte. 

La Russie , l'Europe entière ont d'ail- 
leurs déjà décidé , et Mr. de Kotzebue à 
confirmé lieur décision. L'auteur des mé- 
moires a peint Paul L comme il s'est mon« 
tré depuis au monde. Mr. de Kotzebue 
fut témoin de la mort affreuse d^ ce mal- 
heureux Prince , il vit les transports de 
joie qu'elle eScita et parle avec complai- 
sance des festins donnés à la même occasion ; 
voici le tableau du régne de Paul L 

V Je partageais les alarmes et les in- 
quiétudes de presque tous les habitans de 

Pétersbourg Des scélérats abusant 

de la confiance du monarque lui faisait 
voir partout' des fantômes qui n'existaient 
pas et auxquels ils ne croyaient pas eux 
mêmes, // avaient introduit le système 
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dt la terreur. Le soir je me couchais 
avec les plus noirs pressentimens , la nuit 
je tremblais au bruit' de chaque voiture qui 
«^arrêtait dans le voisinage de ma demeure 
et frémissais au moindre mouvement que 
j'entendais dans la rue. Je m'éveillais 
tourmenté de la nouvelle inquiétude d'évi- 
ter les malheurs qui me menaçaient durant 
la journée ; je sortais dans la crainte con- 
tinuelle de rencontrer l'Empereur dans les 
rues et de ne pas descendre assez vite de 
ma voiture. Je veillais avec un soin extra- 
ordinaire à toutes les pièces de mon habil- 
lement et à la manière de me vêtir, j'étais 
obligé de rendre hommage à des femmes 
de mauvaise réputation et à des hommes 
d'un esprit borné. Il me fallait endurer 
rinsolent orgueil d'uii maître de ballets 
ignorant. A la représentation de chaque 
pièce nouvelle , je craignais que la police 
toujours vlgllente ou VexpéJition secrette 
n'y vinssent découvrir quelque crime invo- 



(95) 
lonlalre. Toutes les fois que ma femme 
allait se promener avec mes eiifans et quel- 
le retardait quelques minutes au delà du tems 
convenu je tremblais d'apprendre , que, 
n^élant*pas descendue assez vite de voiture 
à la rencontre de l'Empereur, elle avait été 
traînée dans les prisons de la '.police comme 
cela était arrivé à Madame Démuth. (♦) 
Je ne pouvais que bien rarement épanehep 
mes chagrins dans le sein d^un ami \ toutts 
Us murcùlUs avaient des areilks et le frirez 
TU se confiait plus à scm frère. Aucune lec*: 
ture ne pouvait me distraire dans ces jours 
déplorables , car tous les livres éjaient dé'* 
fev^dus. Il fallut aussi renoncer à ma pliikne ; 
je n'osais, rien m^ confier à moirmême\ mon 
porte-feuilte pouvait être visité à chaque insTi 
tant-. Une courte pour mes ^flaire»: était 
fat%le à. ma santé, si elle me conduisait du 
coté Jixx château ; par le tems le plus affreux 

ce n'était que là tête nufe' qu'il était permis 

j , ; — Li ^ — =-- — ~i- — •■< ■>,',..• .— .;' 

(*) Voyez les mémoirei qui '.ont TSpporté le fait: 
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fijsi, jeune guerrier décoré de récompense^ 
militaires , gagnées sous le règne de Cathe- 
rine , vint solliciter T élargissement de son 
malheureux père ; ne pouvant Pobtenir il 
demanda pour dernière grâce d'être en- 
fermé avec lui , afin de lui tenir compagnie 
et de le consoler; U est aussitôt, par ordre 
de TËmpereur , conduit à la forteresse ; 
inais enfermé daus un cachot séparé , . jus- 
qu^a Tavénement d^v^lexandre gui mit Tun 
^ï Tautre en liberté. Les annales de 
Robespierre offriront • elles un trait plus 
afireux ?> 

-inCeiui de cet honnête et malheureux 
Cufié^deLivonie, consigné toujours par M* 
de Kotzâbbe, est aussi atroce. 11 futcon« 
damné au.Knoutt et aux travaux des mines 
p0un avoir . omis dans le catalogue de ses 
livres celui intitulé: la force de Vamour\ (*)les 
détails hôrribks^idont Kotstebue environne 
ce fait, suffisent pour imprimer au monar- 



*:-, 



(^) Ouvrage Allemand , d'Auguste Làfbntaine- 
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que et à ses Ministres le caractère deê 
Tibère et des Séjan. Et cet attentat fut 
commis sous les yeux de Paul même , 
par Tordre exprès de , cet Empereur , 
malgré les supplications de tout le clefgé , 
de toute la capitale indignée et du puis* 
sant Comte PakJen» 

Mr. de Kotzebue avancera-t-il que ces 
banissemens arbitraires , ces détentions cru** 
elles , ces exécutions horribles jet multipliés^ 
sous le règne de Paul , étaient Pouvrage 
de ses Ministres ? Ce sera Kotzebue qui 
«e démentira encore lui même , car il dit 
(^pagâ i56 ) en citant un fait:; y» Voilà une 
preuve que les membres de cette expédia 
lion ou inquisition secrette , toute terribl^ 
qu^elle était , ne faisaient qn^obéir à dts^ 
Qrdres sévères et agissaient plus humaine- 
ment partout où ib le pouyaient. n Quel 
Ministre , quel fonctionnaij^e eut en efiet 
osé se permettre de contrevenir ' aux 
intentions présumées d'un Prince . aussi 

G 
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Violent et aussi jaloux de son pouvoir? Au- 
cun n^osaît même se charger en secret 
d'une lettre pour une femme à qui Ton enle- 
vait son mari, ^ "Dans la crainte et Van* 
goisse^ qui règne aprésent dans le cœur de 
tous les fonctionnaires^^ dit Mr. de Kotzehue, 
celui-ci n'osa se charger de ma lettre et 
trouva plus sur de la brûler y». 
. Des espions i. des traîtres, des scélérats, 
signalaient, il est vrai , les victimes que rœi! 
soupçonneux d'un Prince timoré ne pouvait 
découvrir , mais ils étaient soldés , lui seul 
tenait le glaive. Les actes arbitraires furent 
d'ailleurs aussi fréquens soiià le ministère 
de Kourakin, de Panin , de Koutschou- 
bey, etdePahlen , que sous l'influence de 
Rostoptschin et d'Obullaninow que Mr. de 
Kotzebue assinillle et peint comme des 
Hionstres. Quelles preuves plus convainguan- 
fes, que ces atteiatats résultaient du caractère 
et des volontés expresses de l'Empereur, 
puisqu'ils avaient lieu sous les bons minis« 
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très eomme sous les Ministres méchans/ 
D'ailleurs , Mr. de Kotzebue a pris soin 
de défruire le dernier doute à cet égard. 
• — >i Les Ministres , les Généraux ^ les sol- 
dats de Paul n'étaient que des machines m 
dit-il en terme formels, i 

La joie que témoigne* notre Président 
de la fin misérable que firent quelques uns 
de ces Ministres ou de ces délateurs est 
vraiment ridicule et puérile. Quelle puni« 
. tion tut donc imposé à Rostopscbin r^ 
il fut déposé et renvoyé dans sts bellef 
terres , où il vit maintenant d'une manière 
qui semble accuser Mr. de Kotzebue de 
calomnie. Quel fut donc le supplice de 
ce Tumansky dénonciateur et bourreau de 
ce pauvre curé de Livonie , et dont la fin 
misérable *^console notre auteur et justifie 
l'Empereur ; ^^II fut révoqué et perdit 
l'emploi de censeur. .... Son triomphe 
de la catastrophe de -Madame Chevalier 
est presque aussi ridicule. Cette Madame. 

G a 
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Chevalier^ maîtresse du valet dechambre 
et favorite du maître , mettait insolemment 
tous le« habitans de Pétersbourg à con- 
tribution en leur envoyant lors de ses 
bénéfices des billets de loge , comme des 
mandats exécutoires. Elle fit donner le 
kPQUtt à uft honnête homme qu'elleavait 
dupé , et commit plusieurs fois le crime le 
plus irrémiscible aux yeux de IVIr. de Kot- 
2ebue . • • celui d^empêchér la représen- 
tation de ses drames allemands. Eh bien 
quel fut le châtiment., de tant de vexations ^ 
4e scandale et d^insolenc^ f .Ecoutez : 
fi La nuit depx officiers vinrept la trouver 
dftnssonlit et •. . . ^ la réveillèrent, n Son 
inquiétude durant cette nuit cruelle, dit Mr. 
de Kotzebue,.a bien vengé les souffrances 
qU9 tant d^innocens ont endurées pour elle, n 
Ces deux officiers Russes paraissent avoîr 
été de terribles vepgeurs • . . JMais cela 
n^eut pasde suite ; le lendemain , Mr. de 
Pahlen lui écrivit|eun lettre fort galante au 
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nom (lu jeune Empereur et elle quitta la 
Russie emportant ses trésors. (♦) En 
vérité ce Président est une bien bonne 
ame. n Aussi ne manqua-t*il pas de faire 
sa cour à Madame Chevalier en passant à 
Kœnigsberg et à Berlin, Il la trouve it 
est vrai plus florissante et mieux portante 
que jamais; mais elle paraissait s^ennuyer; 
preuve certaine que le remords la pour* 
suivait . • . « • En vérité c^est un bien bon 
homme , que ce Président, Cela me fait 
tomber la plume des mains , et je, com- 
mence à craindre moi même de Tavoir 



(*) Elle a dît-on , emporté un demi million de 
roubles. Je ne vois aucune générosité à laisser 
sortir cette femme de TËmpire avec des trésors 
si indignement acquis « car il n'y a point de géné- 
rosité, où il n'y a point de ^stice. Mais comment, 
Kôtzebue a^-t-il pa , s'acharner ainsi sur cette ae- 
trice , après en avoir reçu , comme il le raconte ^ 
tant de laveurs ? il a sans doute aussi dioitffé c/9* 
Coupable réconnais iOJM, 
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trop puni* Il est au moins certain que 
je me suis laisse entraîner hors de mon 
sujet : je ne pourrai y rentrer que dans la 
lettre suivante. 



V 
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LETTRE IX. 

Dignité de F écrivain. Conduite de Paul /. 

envers ses Ministres et ses Officiers. 

QiC est-ce quun tyran ? Vertus de PauL 
; Digne hommage que lui rend son fils. 

Ses violences^ ses précautions* Son Pa* 

lais , SCS inquiétudes. Son assassinat. 

indignation de Vauteur contre le silence 

de Kot7^bue. 
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ous^ convenez, mon ami, qu*iin ecrî- 
vaîn qui sent l'importance et la dignité de 
sa vocation , ne doit pas se considérer 
comme dépendant de rintérêl d*un jour, 
ou des circonstances d^m moment. Ce 
qu'il écrit n'est point un son qm* s'envole 
tivec la sensation fugitive qui Ta produit* 
Il parle à plus d'un peuple, et quelquefois 
à plus d'^un siècle. Son langage doit donc 
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être difFerent de celui qu'exigent les conve- 
lîances dans une société. C'est cette 
idée qui Tenvironne d'une espèce de 
-considération et de respect , et qui empê- 
che qu'on ne le traite comme un simple 
discoureur. 11 s'adresse au public et à la 
postérité. C'est à eux seuls à le juger défi- 
nitivement. Que ceux dont l'esprit n'est 
point pénétré de cette vérité et de ses con- 
ée'quences ne touchent pohit à la phime sa- 
crée de l'histoire; qu'il n'écrivent que des 
journaux où ils flattent l'intérêt du jour, 
€t l'opinion qu'on veut faire dominer ; qu'- 
ils ne composent que des drames de cir- 
constances où ils s'efforcent de saisir l'apro- 
pos du moment. C'est à ce dernier parti 
que Mr. de Kotzebue devait surtout, s'en 
tenir. C*} 

(•) A peine apprit il à Vienne Tavenement de 
Paul.' qu'il composa Le retour du père et Ld cocher 
de Pierre III. , flagorneries dramatiques qui ne 
lui évitèrent pas la Siberi« , inai« dont l'une occa« 
siouna cependant son rappel. , 
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Nous Pavons réfuté par lui même pour 
ce qui regarde Paul I , mais ce n^est point 
assez pour nous. Que les choses mêmes 
nous justifient. 

La conduite de PEmpereur envers ses 
Ministres et ses Généraux, les grands de 
l'empire et les courtisans a poi tè le carac- 
tère de la tyranie. Un caprice élevait un 
homme sur les premiers degrés du Jtrône; 
un caprice le renversait dans la boue^ Ignore 
t-on comment il traitait s,es plus braves 
officiers , en outrageant en eux tous les sen^ 
timens d'honneur et de justice par les af- 
fronts les plus sanglans ? Ignore-t-on com- 
ment il traita et comment sont morts Rep* 
nin et Souvorow ? ces illusti'es restes dii 
règne de Catherine seraient tombés dans 
le mépris , si leur gloire n'eut pas été plus 
grande que la puissance de Paul. N's^-t-il 
pas peuplé les états voisins de bannis , 
d'exilés , de fugitifs , de malheureux ? N'a* 
t*il pas fait de son palais une affreuse prl- 
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ion, clesa cour un triste corps de-garde ? 
Sa capitale , n'aguère si populeuse , si bril- 
lante et si commerçante ne se changea-t-eI-> 
le pas sous soti règne en un vaste désert ^ 
où régnait à la fois le silence austère d« 
la Trappe, la géiie d'une ville assiégée, et les 
alarmes d'un camp ? ^'a-t-il pas fini par 
séque!»trer son Empire du reste du monde , 
et parle fermer hermétiquement à l'Europe ? 
N'a-t-il pas enfki comblé tant d'impruden- 
ces eu étoufFant en lui même et dans les 
autres, les doux sentlmens de rbumanltë 
et de la sociabilité ; en se faisant adorer 
comme un Dieu ? 11 fallait du plus loiu 
qu'on l'appercevalt se précipiter de sa voi-^ 
ture , ou de son cheval , pour l'attendre 
et se prosterner devant lui. On se met-^ 
tait à genoux pour lui baiser la main ; 
et, comme le raconte Mr. de Kotzebue^ 
on n'osait approcher la masse de pierre qu'il 
habitait , que la tête nue et dans le plu$^ 
respectuçus silence. 
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Quand nous lisons de pareils traits d'or- 
gueil de la part des despotes les plus bar- 
bares de Pantiquité ou des contrées les. 
moins civilisées des tems modernes, ils nousi. 
iuclîgnent et nous avilissent encore. Quel 
sentiment ne doit donc pas exciter le Prince 
qui osa, de nos jours, renouveler en Europe 
ces étiquetes absurdes au milieu des nations 
les plus policées ? Et un écrivain n'osera 
rappeler un tyran ? Ah ! Mr. le Président,, 
définissez nous donc ce mot. Dans sou 
origine il ne désignait qu'un usurpateur 
du pouvoir ; dans votre langue , (®ûtrtc^^ 
il signifie un homme violent, cruel, oppres-^ 
«eur et barbare ; dans la notre c'est un. 
Prince , qui foule aux pieds les lois et qui 
abuse de son pouvoir. Dites -moi donc 
qu'elle épitbète on peut donner à Paul I. 
et comment vous voulez être nommé vous, 
même* D'après vos prétentions , j'ai bien 
peur qu'on ne puisse plus vous appeler pat 
votre propre nom« 
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L'auteur des mémoires laissait à Paul 
ses vertus , car il en avait , et il serait ausisi 
monstrueux de voir un homme sans bonnes 
qualités qu'il serait étonnant d'en trouver 
un sans défauts. Il loue dans Paul le sen- 
timent inné de la justice , une volonté 
forte, pour ce qu'il prenait pour le bien , et un 
caractère ferme et déterminé ; mais Mr. de 
Kotzebue veut , qu'il n'ait été que le mé- 
prisable instrument des méchans ; cela est 
d'autant plus faux que l'Empereur, avait 
c!e l'esprit, de l'instruction , de l'activité ^ 
et son défenseur joue ici le rôle le plus 
indigne. En feignant de vouloir prouver 
que Paul I. n'était point u« tyran il s'ef- 
force de persuader qu'il n'était qu'un bour- 
reau. Voila ce qui arrive lorsqu'on écrit 
en dépit de Minerve el; de la verve , en 
dépit de la science et de la conscience. 
11 eut mieux fait de laisser reposer en paix 
les cendres de ce malheureux Prince, et 
de vivre tranquillement de ses bienfaits. 
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fauteur des mémoires a pensé bien plus 
généreusement. *» Aujourd'hui que Paul 
ii^est plus dit-il dans son troisième volume » 
je laisse à ceux qui n'ont pas rougi d% 
Teneenser vivant , le soin de le déchirer 
après sa mort. Je voudrais même effacer 
tout ce qui peut nourrir la malignité pour 
ne conserver que ce qui est véritablement 
utile et curieux. » 

A y ant si malheureusement défendu Paul I. 
contre Tépithète Je tyran \ Mr. de Ko,tze« 
bue en cite mille traits de vengeance et 
veut démontrer qu'il n'était point vindicatifs 
P'hipocrites exclamations eh doivent être 
la preuve et détruire les fait^ qu'il à lui 
même accumulés. (*J Si Paul agit tiranique* 

(•) Je remarque la même inconséquence, ^^ns 
une brochure écrite à Pélersbourg , pour réfuter 
Kotzebue. L'hauteur de cet ouvrage raconte de» 
attrocités, des extravagances de cet . Empereur puit 
il le comble de louanges et de bénédictions » et 
trouve que Kotzebue même , n^en a pas parlé avec 
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ment , il fut vlucHcatlf ; il se vengea non 
seulement du mal qu'on avait pu lui faire , 
mais encore de Celui qu'il soupçonnait pou- 
voir lui être fait. Tant d'exils et de dé- 
portations sur un simple soupçon n'en sont- 
ils pas la démonstration évidente ? 11 se 
montra de plus irréconciliable* Quelques 
exemples du retour de ses bonnes grâces , 
fournissent à peine des exceptions. Ce 
sont de faibles lueurs dispersées dans une 
nuit immense , et comme le disent les mé- 
moire» r> Les traits de justice et de bonté 
qu'il laissait ^cbapper paraissaient plus 
frappans, et faisaient regretter d'avantage 
les qualités naturelles qu'on semblait avoir 
étouffées. 

Que sont en effet les individus en faveur 
des queU il a reconnu soti injustice ^ en 
comparaison de ces armées de détenus et 

assez de respect. • Certes voilà bien l'hipocrisie 
\ politique du Nord . . -^ . Mais su nom du «bon sens« 
(|ue veulent dire ceâ Messieuri P ^ 



cl*exîl4s, d'officjerâ dégrades et deshona* 
Ycs qui n'ont dû leur délivrance et leur 
rétablissement qu'à Tavénement d'Alexan- 
dre Pauloïdè ? Mr. de Kotzebue croit-il quo 
les quatre-cent paysans, la tabatière et la 
pension qu'on lui a donnés , ayent repare 
tant d'injustices. L'une des premières dé- 
marches du jeune Empereur fut d'ériger 
une commission spéciale pour examiner le9 
affaires de tous ceux qui avaient été bannis 9 
punis , révoqués , sans fprme de procès ; 
c'est une preuve irrécusable que Paul per- 
sistait dans ses jugemens , et Kotzebue 
dit lui même , que si on lui demandait 
justice au lieu de lui demander grâce , on 
était sûr dé ne rien obtenir. Que doit-ou 
penser en voyant un fils dont le caractèra 
moral' est aussi pur que ses sentimens pour 
«on père ont été respectueux et fidèles , que 
doit-on penser, si dans ses manifestes , osant 
à peine le nommer , et passant pénible» 
ment sur son règne désastreux pour s'ap* 
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puyer de Pe^çen^ple de Catherine et de 
Pierre le Grand , il e3t contraint de répri- 
mer la nature même pour rendre hommage 
à l'opinion et à la vérité ? Quel sentence • 
que le silence d'un bon fils sur le règne 
de son père ! mais quel tribut plus noble 
peut-il rendre à sa mémoire qu'en s'effbr- 
çant de reparer les injustices qu*il a faites ^ 
et les Dialheurs qu'il a occasionéa ! c'est 
' ^insi qu'il est beau de lui voir concilier les 
devoirs d'un Empereur avec les sentimens 
d'un fils. 

^ Si l'on fait réflexion que tant de violen- 
ces et de précautions révoltantes ont été 
ordonnées par un Empereur , environné de 
puissance et même de préjugés conserva- 
teurs de son despotisme^ qui n'avait à crain- 
dre ni révolutions ^ni factions contre son 
gouvernement , et que la conspiration côn-* 
tre sa personne à été le fruit de tant de 
mesures odieuses pour se faire respecter, 
on ne pourra trop admirer cet aveuglement 
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de la plupart des tyrans , qui semblent lea 
précipiter toujours s,ous ces bayouettes, 
hérissées entre eux et le peuple, pour 
les Faire périr par les moyens mêmes, qu'ils 
jugeaient les plus propres à leur con- 
servaiion. 

Qu'où lise dans Mr. de Kotzebue la 
fastidieuse description de ce parlais couleur 
de san§^,que Paul s'était fait construire, 
non par enchantement , comme il le dit 9 
mais par inspiration divine , ainsi qu'on Ta. 
rapporté dans les mémoires. 11 s'élevait 
dans un marais fangeux , entouré de fossés 
profonds et de remparts garnis d^une formi- 
dable artillerie. Toutes les avenues abpu« 
tissaient Cun corpsrdegarde : daijs Jes cor* 
ridors obscurs, tournant en labirinthe, 
on voyait briller à la lueur des lampes lugu- 
bres le fer des sentinelles , qu'un guide 
était chargé de conduire à, leur po#te^ 
Les galleri^ et les salions de l'iiitérieur 
étaient aussi des postes militaires dpnt le^ 

H 



ramifications s'étendaient dans toutes les 
allées et s'arrêtaient à toutes les portes. 
Quand on pense que telle fut la demeure 
du fils , du successeur de Catherine , de 
cette Princesse qui , quelques années au- 
paravant , au plus fort de la révolution fran- 
çaise ,\ouvrait son Palais à un frère de 
Mcirat\ quant on pense que cette for- 
teresse s'élevait sur les ruines mêmes de 
la maison modeste et accessible d'où Pierre 
le Grand voyait se multiplier les travaux de 
son port et les édifices de sa ville naissante , 
on lît peut s'empêcher d'être indigné de 
ce contraste. Quelle vie devait mener dans 
cette prison gothique , le souverain de tou- 
tes les Russies ! il avait fait construire 
derrière son cabinet le m^eux retranché 
une petite cuisine , où une grosse Alleman- 
de lui apprêtait en secret ses alimens. A 
peiné ce palais redoutable fut-il achevé 
que Paul dévoré de crainte et de soup^ 
çons voulut y entrer pour s'y mettre en 
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6ureté« Il s'Irrita des remontrances de 
sa famille , de, ses médecins et de ses 
favoris , qui lui représentaient Tinsàlu* 
britë dé ces murs humides , suaiit la chaux: 
vive , les huileà et les vernis ; il vou|ut 
s'enfermer dans son fort ^ et à peine y 
fut-il , qu'on l'y assassina. ,(*).. Ou ne peut 
s'empêcher de songer à ce Py^iallon , doni 
le divin Fénélon nous a fait une peinturi^ 
si effrayante et si vraie dans son Teléniaquê 
et dont Paul I. semble avoir été^ à Tavar 
rice près, une si fidelle ressemblance. .; 

Je vois ce malheureux Prince , je l<j 
vois parcourir les détours de ce palais 
ténébreux, avec cette demarche.brusqué;et 
iriquiète dont je le vis autrefois parcourir 
les rians jardins de Pawlov^^Iky ; je le vois 
s'éveiller en sursaut à chaque mouvement 

(*) Il est plaisant de voir la brochure déjà citéa 
assurej sérieusement qu^il est mort étouffé par les 
vapeurs de ce palais. Pourquoi toute la lamîlle' 
Impériale, dont Paul était le plu9 robuste nVt-elle 

donc pas eu le même sort? .....•' 

H 2 
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des soldats dont il se croyait gardé, et je 



mVcrle encore : 



Supplice des tyniiis/ O justice suprême/ 
Quoi / ce Priuce terrible entoure de rempnrts , 
De fosses , de soldats « <te Ibudres et de chars « 
Qdaiid la nature entière autour de lui sommeille , 
Gardé par un armée , il est le seul qui veille / 
C'est au fond de son labyrinthe , c'est 
par ses gardes et ses favoris même , qu'if 
fut égorgé 1 ici la discrétion de Mr. de 
Kotzebuea lieu d'indigner. Quoi! il s'élève 
contre un écrivain , il l'accuse , il l'ou- 
trage ; il le menace d'un tribunal criminel 
parce qu'il a reproché quelques injustices 
à ce Prince, et d n'ose rien dire de ceux 
qui l'ont assassiné ! que dis-je , il vante 
leur générosité dans les festins qu'ails don- 
nent ?i l'occasion de la mort de Paul I. l 
Et il le croyait un bon Prince, et il a l'au- 
dace de se déclarer son défenseur! homme 
iiche et vil dont l'intérêt le plus sordide , 
et les sentimens les plus bas ont guidé la 
plume et glacé le cœur ! celui <jue tu ou- 
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Irages et que Paul avait persécuté a été 
plus juste que toi ; il a osé élever sa voix 
contre les assassins de ton bienfaiteur: lis 
la préface de son troisième volume et rou- 
gis, si Tauteur de Bart au front * d'airain 
sait rougrir encore. Telle est la différence 
entre un écrivain vénal et un écrivain géné*^ 
reux. Il poursuit la tyranle et le crime, 
mais jamais les personnes. Si Mr. M. n'en 
a pas dit davantage c^est qu^il était a six cent 
lieues des scènes d^hoiteur dont tu as été 
}e témoin et quil ne veut dire- que la vérité. 
£lle confondra les lâches ; elle seule 
triomphe de toutes les opinions , de tous 
les intérêts et de toutes les facûons ,Jittè«. 
ralres et politiques» 

Pardonnez cette sortie, mon digne ànif , 
maïs garder de pareils ménagemens quand 
Ton ose parler de Pattentat , c'ests*en rendre 
complice. Le silence de Kotzebue estd*autant 
plus lâche qu* Alexandre Pauloïde est grand, 
et qu^il est innocent de la mort de se^n père. 
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LETTRE XL 

Ijt nom dt Ca^érint et les C^rnickons. Con- 
duite de Paul envers sa fandlle. Scène 
d'antichambre. Faits et anecdotes concert 
nant la belle Grande Duchesse Elisabeth 
Pauloïda et sa mort. 

O'iL n'était pas question de P Année la 
plus remarquable et^si vous ne l'aviez pas 
lue, je devrais m'excusér auprès de vous 
d'être obligé de vous arrêter à des détails 
fastidieux et à des personnalités insignifi- 
antes. Mais cette Année est composée de 
mois, de décades et de jours. Mr. de 
Kotzebue les a tous divisés en minutes et 
en secondes , qu'il n'a même comptées 
que d'après les battemens inégaux de son 
pouls languissai^t. 
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<^Page 3i6,} au lieu de s'appliquera 
réfuter quelques faits importans ; il ne s'at- 
tache qu'à des aceessoi.res. minutieux où il 
montre gauchement toute son ignorance et 
toute sa mauvaise foi. 11 s'agit ici du nom 
de Catherine. Chaque fois qu'il est ques- 
tion de l'Impératrice Catherine j^ ou de Saiiite 
Catherine^ les Russes, y ajoutant la syllable 
yé , disent YéKatarina. Ce nom vient 
je crois du grec Ekatarina^ dont le russe 
prononce Ve y comme jé ; mais il e&\ cer- 
tain qu'à l'exception de leur Impératrice 
et de leur Sainte, ils nomment toutes les 
autres dames de ce nom simplement JîT^z/tf- 
rina^ en rétranchant toujours le jé. On 
laisse à juger si c'est par respect, ou par 
humilité. L'auteur des mémoires frappé 
de cette singularité a dit dans une note en 
parlant de cette Princesse, r» Les Russes 
ont agrandi jusqu'à son nom* n Peut-être 
aurait -il parlé plus juste , en disant : iesf 
Russes ont rapetissé jusqu^à leurs noms. 
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devant le sien ; inals il ne soutient pas que 
ce j'é veuille précisément dire archi^ quoi- 
qu'il soit une véritable amplification du 
nom ^ et Mn de Kotzebue fait un menson- 
ge d'écolier en assurant que Mn M. re- 
proche aux Russes de Tavolr noinniée^ ainsi 
parla grande envie, qu'ils avaient de la 
deifîei-. On n'en dit pas le mot. La pitoy- 
able explication chl norti de yèkatarina et 
la plus misérable plaisanterie que fait à 
cette 'occasion Mr. de Kotzebue sur les 
Concombres ^o^\ se nomment dît-il en Livonie 
agurke et en allemagne ©urfe est bien di- 
gne de Lang'kans , c*est pour cela sans dou- 
te , qu'un journaliste allemand l'a admirée. 
-Au reste il ne devrait' pas autant s'éton^ 
ner de la grandeur de ce -mot, -il a dit 
jui même dans sa compilation sur la noblesse 
(page 44) ^^ ^^^ sublime est trop grand 
pour que ma faible plume puisse récrire (♦) 

C) O fltogc gdtïjairina ! bcrcit Sîawc fur mcine 
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et voilà qu'il le compare aujourcriiul à un 
Cornichon ! 

' ÇP^g^ 3 16 tf/ 517) Le critique denian^ 
de si Mr. M. n^est pas honteux d'avoir 
dît" n Le tyran de son Empire test aussi 
de sa famille : il lui défend les premiers , 
les plus justes sentimens de la nature. Ja> 
mais , s'ërrle le champÎMi indigné, plus abo-^ 
minable fausseté ne fut prononcée; et deux 
lignes après il ajoute : je ne puis disconve* 
nir que Paul ne se soit livré quelquefois en^ 
vers sa famille h des emportemens de colère ^ 
qui aurait pu avoir les suites les plus siri^ 
^euses ^ mais seulement pour peu de tem$*» 
^e laisse au. lecteur à sentir la justesse 
de cette restriction ; mais le reste ne 
}ustifie-t-il pas assez Passertion des mé« 
moires ? Si Ton trouve 'que non , Mr. de Kot« 
zebue lui même nous fournira une phrase 
tout aussi forte ; il dil presque mut»à-mot 
la même chose. Lorsqu'il est arrêté et 
qu'on lui défend par Tordrç de Paul d'é- 
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erîre à sa vieille mère ; il s'<Jcrie , et il im- 
prime en lettre majuscules ( page S'j v. i.) 
pour faire mieux ressortir dans son livre ce 
trait de tyranie rlL ne me fut pas a moi 

MÊME PERMIS DE REMPLIR )CI MES DEVOIRS 

DE FILS ! >i (*) J'espère que Mr. de Kot- 
2ebue regarde ces devoirs comme les pre- 
miers 5 les plus*jusUMi,sentim€ns de le nature \ 
mais qu'il nous dise, au nom du senscom* 
mun , qui est chez lui si rare , pourquoi 
avant de faire son examen des mémoires , 
il n'a pas relu son ouvrage ; ou pourquoi 
il se réfute lui même en voulant réfuter 
Mr. M. 

• Après l'avoir ainsi confondu, ce qui 

n^est pas difficile, et ce que je ne regarde 

'pas comme une grande gloire , qu'on me 

permette un mot de discussion, pour l'intérêt 

de l'histoire et de la vérité. La manière 

brusque et despotique avec laquelle Paul I. 

^ ■' i ■ ■ — 

(*) S)enn twir feftfl wur audb nicjjt crtauït, tic 
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a traité sa famille est connue ; on sait même 
quUl a mit deux fois Tlmpératrice son 
épouse aux arrêts. (♦) II gouvernait sa fa-* 
mille, comme il gouvernait le reste de ses 
sujets , qu'il chérissait aussi très tendrement 
ainsi que Tassure Mr. dé Kotzebue. L^au- 
teur des mémoires n'avance nuUepart que 
Paul u'aii point aimé ses enfans , ce serait 
une absurdité ; il donne même des exenW 
pies du contraire et dit qu'il fut quelquefois 

C*) Paul I. estait si jaloux de son pouvoir , et de 
ta supërioritë à l'égard de ^Impératrice qu'il sufii- 
£ait de témoigner quelque déférence à cette Prin- 
cesse pour l'irriter. Rencontrant un jour sur l'es- 
calier un Gentil-homme du Mecklembourg , en- 
voyé de cette cour , pour lui anoncer les. couches 
de sa Hlle , It grande Duchesse Hélène , il lui dit. 
Eh bien « Monsieur / êtes vous prêt ? Quand par- 
tez^yous ? Sire répond le Mecklembourgeois « jg 
n'attend plus ^ae les lettres dé V* Impératrice» Quel- 
qu'autre que moi, a-t-il ici quelque qhose à com« 
mander , s'écria Paul en fureur ? 11 fait , .«ur le 
champ-même , arrêter l'envoyé , et après deux jouri 
de prison il est conduit aux frontières. 
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"bon père et bon époux. L'amour et la 
tyranie sont très compatibles , surtout dans 
un caractère bizarre et emporte' : il serait 
aussi ridicule d'en citer des exemples que 
Test Mr. de Kotzebue , en nous racon- 
tant ,. que r» Le 1 1 Mars à -5 ou 6 heures 
après dîner , Mr. le Conseiller V. appelé 
pour quelques affaires chez Ilmpératriee^ 
$e tenait dans son antichambre : à travers 
la porte entre ouverte il vit TEmpereur 
qui donnait une paire de bas à sa femme 
et s'amusait à jouer et à sautiller avec ses 
cnfans»r».(*j Une scène vue de l'anticham* 
bre à travers une porte ouverte et rapportée 
par un Conseiller V. est bien peu digne 
d'un homme qui réproche si fièrement à 
son adversaire d'avoir écouté des propos' 
d'antichambre ; ynais nous nous garderons 
bien de la révoquer en doute: il n'y a rien 
là que de très naturel et de très ordinaire, 

Mr. de Kotzebue a sûrement voulu fairq 

■ ■ ■ » • ^ ' ■■■ 

(•) Page C 2i8. ) 
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un pendant à l'exemple d'Ag^^îlas, ou à 
Tanecdote de Henry IV , onais une copie 
de Teniers ou de Calot peut-elle figurer à 
coté d^un tableau de Raphaël ou de Pavid ? 
Le passage cjue relève si fortement notre 
champion concerne la Grande Duchesse Eli- 
sabeth Alexeïda , aujourd'hui Impératrice* 
L'Europe a vu comment Paul 1. se com-^ 
porta à l'égard des respectables parens de 
cette charmante Princesse , lorsque le 
Margrave de Baden , pour sauver sort pays, 
fut contraint de conclure sa ,paix séparée 
avec la France. Nous savons aussi certai- 
nement que Mr. de Kotzebue peut certai- 
nement savoir ; qu'à la même époque , où 
le père et le jetme frère d'Elisabeth Alex^ 
eïda, étaient déclarés exclus du service 
de Russie, (*) elle ne pouvait elle même, 
écrire à Garlsruhe qu^avec beaucoup de 

jg^éne et de précautions. Si l'auteur de». 

' ' ' ■ * I I ■ II» 

(•) L^Empereur fit lire celte ejiclusion à 1» 
grande parade. 
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mémoires Tavalt jugé à propos îl eut pu 
ajouter que rimpératrlce Marié i à été 
long-tems dans la même gène et que toutes 
les lettres qu'on lui adressait , devaient pas* 
ser par les mains de TEmpereur son ^oux; 
Mr, M. était plus à même que tout autre 
de le savoir, puisque Madame de Benken* 
dorfF que Paul avait exilée parce qe'elle 
était Pamie et la confidente de Marie » lui 
adressa souvent ses lettres à cette Prin- 
desse pour les lui faire parvenir directement. 
Il est surprenant que Mr. de Kotzebue 
attaque sur des particularités où il se mon- 
tre si ignorant , si provincial , si peu au 
fait de ce qui se passait à la cour et même 
à la ville. 

' Pour repousser victorieusement le repro- 
che que Paul interdisait à sa famille , les 
plus doux sentimens de la nature ^ il ra- 
éonté que cet Empereur embrassa plusieurs 
fois et en versant des larmes sa fille Alex- 
andra Pauloïda et lui donna sa bénédic^ 
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tlon paternelle lorsqu'elle partit avec PAr- 
chiduc Paladn son époux. Il est bien sin^^ 
gulier que Ton veuille nous faille admirer 
dans' un Empereur une émotion naturelle 
que partage avec lui le plus rustique de 
ses sujets. Quel père pourrait quitter sa 
fille pour toujours , s^ns Pembrasser et sans 
s'attendrir? On le répète, Pauteur des mé- 
moires n'a jamais prétendu que Paul ne 
ressentit point les impulsions de la nature y 
quoique ce prince les condamna souvent 
dans les autres. Si Mr. M* Ta peint arro- 
sant de ses pleurs les tristes restes de sou 
inalheureus père , et baisant le gant qu'il 
trouva encore dans son cercueil, il sera; 
loin de prétendre qu'il n'ait point pleuré 
en se séparant de sa fille chérie : ce serait 
être aussi absurde que Mr. de Kotzebue, 
ce serait méconnaître , et forcer la nature 
dans les scènes de la vie , comme il la fait 
grimacer dans ses drames ; ce serait tirer 
des conséquences dignes d^un homme qui 
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n'a point Atrdlé le cœur humain , qui ^e 
gratte les yeux pour voir s'il pleure , ou se 
tate le pouls pour savoir s'il est agité. 

Nous savons que la grande Ducheise 
Alexandra Pauloïda , dont Tauteur des 
mémoires a donné un portrait touchant , 
à éprouvé le sort de la plupart des Prin- 
cesses victimes de la polit'que. Son 
mariage avec un Archiduc d'Autriche ^ au 
moment où les deux cours Impériales 
s'unissaient contre la France » fut l'ouvrage 
de cette même politique y et s'il eut été 
dilFeré de quelques mois i, l'Archiduc Pala- 
tin eut éprouvé à Pétersbourg le mémesdrt 
que le Roi de Suéde quelques années aupa- 
ravant , et fut parti sans sa belle fiancée ; car à 
peine fut-il arrivé en Hongrie avec elle , 
que cette politique, plus inconstante que 
l'amour , vint encore à changer. Toute com- 
munication entre les deux cours et même 
entre les deux empires cessa, la Russie fut 
fermée à l'Autriche , comme à la France , 
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et le couM des postes fut ïnterrompU) Cet- 
te aimable Princesse qui réunit au même 
degré, (jaus $a courte carrière, la beauté , 
les grâces, et Piiifortune, ne put en li- 
berté continuer sa correspondance aveq 
une mère adorée et des sœurs chéries. 
Toutes les lettres passaient à Berlin , par 
le moyen des Ministres étrangers à la cour 
de Vienne, Une anecdote bien digne, 
d'être consignée, c^est que^ par suites de 
ces mesures le courier chargé de porter 
directement la nouvelle de la mort pré-, 
cQce de cette jeune Princesse ^ fut arrêté. 
aux frontières de Russie , et obligé d^aller à 
Berlin. Voilà pourquoi cette triste nou-; 
velle n'arriva à Pétersbourg qu'après la, 
mort du malheureux Empereur. De pareila 
faits histolûques sont si forts , si éloquens 
que des volumes d'exclamations de la part 
d'un fade écrivain ne peuvent en afiàiblir les 
causes » ni en dénaturer les conséquences. 
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LETTRE XI L 

Des Grands en Russie. Tics de farmlU. 
Favoris. Code Russe. Théâtre de Kot" 
xebue. 

(K peinture que font les mémoires de» 
grands de TËmpire ^ sous la fin du règne 
de Catherine , est dure et sévère , il est vrai ; 
mais elle est assez fidelle. Les personnages 
que Mr. de Kotzebue nomme indiscret- 
tement à cette occasion ne font point partie 
de cette gaflerie historique : elles en sontmè- 
me, pour la plupart, nommément exceptée^. 
(Page 319) Mr. le Président redevenu 
tout-à-coup directeur du théâtre , s'efïbrce 
de montrer et de reproduire toujours uu 
ou deux bons acteurs de sa troupe et 
tient le reste caché dans les coulisses. Le 
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célèbre Romanzow vivait depuis 20 ans 
éloigné de la cour , sans crédit et près* 
qu'oublié. L^aulAir des mémoires le nom- 
me avec respect et pour reprocher à Cathe- 
rine son ingratitude à IV^ard de ce héro9« 
Ses dignes fils que Mr. M. connait et 
honore personnellement , en particulier le 
Comte Nicolas , n'étaient point alors en 
Russie et n^appartenaient point à la classe 
des hommes puissans sous les favoris ; maisf 
seulement à celle des hommes de mérite 
que l'on employait , et t[ue 4'on pouvait 
montrer à l'étranger. Les singularités 
et les bizarreries de ta vie domestique du 
vieux Feldmarcchal sont d'ailleurs con- 
nues de tout le monde , mais ce qu'on en 
rapporte dans les mémoires n'a rien d'odi^ 
eux et ne peut offenser personne: (^) si 

(•) Je remarquerai' à cette occa«ion que l*oti 
trouva en Russie, et' or4inairein«nt dans les carac- 
tères hiarquans, beaucoup d^originalitë et de bi* 
sarrerie. 11 en est peut-être de luême chez tour 

la 
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Ton ajoute que c'est Mr. M. qui rédigea 
"lui même la lettre de recommendatîoti dont 
il e$l parle dans le^ mémoires p* 343 oit 
aura dequoi confondre tout autre que Tau- 
teur de Bart au front d'alraiu : il faut en 
efîit l'avoir de ce mëial, potir s'immiscer à 
parler avec tant de gaucherie , de faits , de 
lieux et de person;ies que l'on ne donnait 
point et que l'on n'a 'jamais été à même 
de connaitre. 

Quand au Prince Repnin , ses talens 

tes lei nations qui ne sont pas encore soumises à 
une opinion imblique uniforme, ni à l'empire d«s 
^convenances sociales ^ du gqut ou même de la mode* 
Pierre le Grand avait la manie d*arracher les dent^ ; 
Potemkin passait des journées entières à ver je* 
"ter ses brillans. Roumanzow avait des aingu* 
lariiés et Souworovir des lubies extraordinaires. 
Les Soltykow , les Narischkin ^ ont leurs tics de 
famille , les Dolgorouky ne peuvent souffrir ni les 
chats ni les pommés y et le^ descendahs de ces 
grandes Tamilles affectent quelquefois ces singula* 
•rites , pour attester en eux la force du sang. 
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mllltaîres et. politiques , sa politesse , sa 
générosité , son humanité même sont loués 
d'autant plus noblement qu'on a blamë ses 
foiblessyes avec la même sincérité. Tout 
ce qi^e Pon a dit de lui est suffisant, et 
prouve di^Sf^z qu^il .n'avait pas besoin que 
l'épongé pfficieuse de Mr. de Kotzebue 
vint Teffacer d'un tableau où il n'était 
point représenté. 

On a dit de B cyjforôdko tovX le bien, que 
Mr. de Kotzebue essaie d'en dire avec 
cette difierence que l'on q'epploye pas des 
expressions aussi triviales* Citait un bon 
vivant^ ma^s une bonne t$t€.^ çUt^il; on n!a 
pas dit autre chose mais on L'a mieux, dit, 

Koutou^ow est un brave .guerrier, qui a 
passé une. partie de s^^viç dans les camps: 
il lie parut. ^ U cour que peu .d^ fems avant 
la mort de Caithérinè^, et il n'est blâmé 
4ans une petite, satyre |'9p[M>ptée dans les 
mémoires , que pour avoir ridiculisé le bon 
Comte xPAnhalt dont il layait phtimu la place 
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au eorp» des cadets. Puisque Mr. de 
Kotzebue se vante de Pamitië de Mr. 
Storch) il aurait pu sUnstruire auprès de 
lui de mille particularités qui Teuss^nt mis 
à même de mieux dire, ou de se taire. 

M. Wasiliew notait à la même i^oque ni 
grand ^ nî courtisan ; et il est plaisant de 
le voir comparé à Colbert pour la probité, 
Çolbert n'était pas seulement Ministre des 
finances ; il était Administrateur général 
,du commerce , de la navigation y des manu- 
factures etc. On a loué sa capacité, ses 
vues sages, politiques et lumineuses; mais 
jamais sa probité n'a été imitée pour exem- 
ple et sa conduite envers Fouquet a flétri 
panni nous sa mémoire. Mr.» de Kotze* 
bue parait bien avoir de la vocation pour 
flagorner , mai»' en vérité il n'en a au* 
cmie pour faire un Soge et je ne lui con- 
seille pas' dé louer hs personnes qu'il 
estime. * . ' 

Il se moque des prophétres de l'auteur 
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des mëmoirefi ; il aurait aumoîni du être 
^- frappé de celle qui désigne Mr. de Mar- 
kow pour le Mînisti'e destiné à récoscilier 
un jour la République et la Russie» 

Qui furent d^ailleurs les hommes puissans 
ou en crédit sous Catherine ? Douze favoris^ 
douze amans consécutifs de cette Priiicesse ^ 
choisis , non dans tes familles recommanda- 
bles5 ncHi parmi les hommes distingués , par 
leurs ^eruîoes.ou par leur, mérite , xaais 
parmi les beaux garçons de TËmpire. U e^t 
inconcevable qu'on feigne d'ignorer cette 
vérité côilstante ^ et de méconnaître IfM 
"abus qui eïi sont les cQO^équences inévita- 
bles ; il est plus inconiict&vable encore que 
Phomme qui s'indigne, Jorsqi^e l'on a'C^ 
corde ^ du ^é^iie , cm des . vertus à > l'ufi 
ou deux de? ces Javôris «- trouve, nOiuvais 
que Ton {^arle du resté avec quelque 
mépris. U est constant que Potemkijgt 
a montré db grandes qtiaUtés ^ ett Mr. 
rfe Kot£ebtté fiût ua .cf^ûnç à hauteur 
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des mémoires de n^en avoir pas dit assez 
de mal: il est connu que c>»t Lanskoi 
qui avait les meilleures intentioiis, et Mr. 
de Kotzebue assure que c\ùiu une bête. 
-Nous le prions de s'accorder. avec lui mê- 
me, et de nous expliquer ce qu'il a voulu 
dire. 

On n'a pas fait un crime à Paul d'avoir 
'iéloigiitf plusieurs des personnages compris 
dans le tableatt en question rioâ* n'a blâmé 
^qûe la manière brusque et inconséquente 
'kvec laquelle il les. congédiai. 'Les. hommes 
'moraleméiH meilléifris dont - l'Empereur 
s'environna n'étaient pôiht -des parvenus 
cdmifte l'insînuè Mr. de Kotzebue. Les 
'Princes 'Kourakin ,ies Comtes Schcaiwalow, 
lès' pôlgorcmki ; lès Tolstoï,^ les Soltykow 
lés*^ Gailfzin" ëtck- n'appartiennent. point à 
cette clasile :' il faut revenir de Sibérie 
^pour le croire et être Kot^thut pour décrire. 
Mais le -vàlét- dç chambri^ Koutaissow ^ 
qu'il nomme toujours si respectueusement 
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Mk le Cornu ^ ArakschéiefiTet plusieurs au« 
très qui réu9sirent à écarter leurs rivaux ne 
méritent pas un autre titre que celui de 
parvenus, Mr. de Kotzebue , qui tfa con* 
nu perâonne , nomme et place à la cour dt; 
Russie , tous les personnages pèle-mèlen 
comme il est habitué à les faire paraître et 
agir dans sts drames , lorsqu^il en a 
besoin, pour former une scène, ou dé* 
nouer une intrigue. (*) 

(Page 02 % .) Ici le Directeur du théâtre aile? 
niand reparait en qualité de Président d\| 
tribunal bourgeois de Réval; mais c^est 
pour parler décodes et de lois en véritable 
régisseur d'opéra , quoiqu'il se cite pour 

(•) Mr* de Kotzebue a une mémoire si riche'*, 
un génie si Fëconcl , que Souvent il* abandonne lé 
plan» '^intrigue et les personoaget qui Tont conduit 
au troisième acte de sa picce , pour en prendre 
de nouveaux qui te sont présentés à $q\x imugi* 
nation , et . avec lesquels il termine heureusement 
ion drame > sans qu^il ait besoin de recourir aux 
anciens. ' ' 
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modèle de sanracité dans les causes qu^9 a 
jugées. On est tenté de croire qu'il pro- 
nonça des jugemens aussi remarquables que 
ceux de Salomon; ou du moins de Siancho 
dans rile Barataria, Sans répliquer à tout 
ce pathos ; nous nous contenterons de re- 
marquer que la commission érigée il y a 
trente ans pour rédiger des lois dans Pes- 
|>rit du code de Catherine vient d^étre refor- 
mée par le jeune Empereur ; les motifs 
«ju'il allègue dans Poukas prouvent combien 
Tauteur des mémoires avait raison. Mr« 
le Président écrira , s*il veut , de» volumes 
}>our réfuter TEmpereur ; mais il ne prou* 
^era pas plus qu'un ramas d'ordonnances 
de tous les pays , de tous les siècles et de 
tous les souverains, fait un code ; qu'il ne 
démontrera qu^une suite de scènes décou* 
jsues font une tragédie. Qu'il nous per* 
mette donc d^appeler le code Russe un 
recueil d'oukas détachés, et son théâtre, à 
lui , un recueil de tableaux pour la lanterne 
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magique» II n'y perdra rîen de sa vogue 
sur ies tréteaux allemands et anglais , car 
on sait que c^est le* spectacle le plus 
amusailt pour la populace et pour les 
enfâns« 

Je termine ici cette lettre , mon digne 
ami: nous allons traiter dans la suivante 
un sujet qui nous mènera uu peu loin : il 
s^agira des lettres et des arts, et de la pro« 
tection que Catbëriiie leur accorda ea 
Russie. 
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L E T T R E X I I I. 

Les sciences , les lettres , les arts en Russie 
sous le règne de Catherine. Savans et 
hommes de lettres étrangers en Russie^ Port 
de Pétersbourgn Histoire. Politique. Lit-- 
tirature et théâtre. Beaux ,arts. Decou" 
verte merveilleuse de Mr^ de Kotr^ebue 
en botanique. Vdne d'or d Apulée. 

(lË passage important qui va ^servir de 
thèse à cette lettre , est tronqué et falsifié 
par Mr. de Kotzebue ; ainsi nous sommes 
obligés de le rétablir : le voici, rt Cathe- 
rine n'a point protégé efficacement les 
lettres dans ses états w Le critique 
traduit: Catherine t^ a proprement point pro^ 
tégé les arts et les sciences ; après cette 
falsification impudente , le Président as- 
sure qu'il ne faut pas répondre à une 
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pareille assertion, et qu'il se contente de 
sourire. Il sourit souvent le Président et 
son sourire est très éloquent. Pourquoi ^ 
dans la crainte que Ton ne comprenne pad 
cet aimable sourire Texplique-t^il si Ion« 
guement ? 

Avoir rétabli le texte des mémoires, c'est 
avoir réfoté la critique. On a fait le reproché 
à Catherine de n'avoir pas encouragé les 
lettres et les talens en Russie^ tandis qu'el* 
le les honorait dans les pays étrangerSé 
Ce réproche est fondé , et montre combieii 
Pauteur rend justice aux Russes et prend 
intérêt à leurs progrés. Nous n'exa^iiie- 
rons pomt en détail ceux que les arts et 
les sciences ont fait en Russie diyant ce 
règne de 35 ans , mais à en juger par 
Pétat où les lettres se trouvaient à la mort 
de ^Impératrice on sera de Pavis de$ mé« 
moires , qui d^ailleurs citent les faits. 

II est certain que ces progrès ne sont 
pas remarquables ; il est vrai aussi que le 



( M> y 

superficiel Mr. M. est sur ce point verte- 
ment redressé par le profond Mr. do 
Kotzebue qyi lui reproche de ne pas même 
connaître les titres des chefs- d*œuvres en 
tout genre qui ont paru en Russie, sous 
le règne de Catherine. Ne dirait- on pas 
après cette sortie vigoureuse qu'il va nous 
étaler une longue suite de Russes savans 
et célèbres ? Point du tout ; il nomme . . • 
le Grand EuJer , que \ts mémoires ont 
dit-il oublié. Euler était-il donc Russe? 
Ne vint il pas en Russie même avant Ca- 
therine ? et"n'était-il pas déjà célèbre lors- 
qu'il y arriva? Déplus \^i mémoires n'ex- 
ceptent-ik pas Thistoire naturelle et les 
mathématiques? En vérité je crois que 
Mr. de Kotzebue pense qu'Euler a fait 
des opéra français pour la cour^ tant il est 
indigné de ce qu'on en n'a pas parlé. (♦) 
(*) Le traducteur de Paris à montra plus de saga- 
cité. Il parait avoir pris Euler pour un chan' 
teur » du moiuf a-l-il spirituellemeut traduit ce nom 
par kurUur» 
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Mais, Président, Tauteur des mémoiref 
ne fait-il pas une mention honorable de 
Tillustre Pallas qu*il a personnellement 
connu , du savant et laborieux -Bceber qui 
fut son ami, de Pélegaut et loyal Storch 
qui doit être le votre, ce que j'ai peine à 
comprendre; du digne Krafft^ qu'il vit si 
souvent chez les grands Ducs, ainsi que 
Pérudit Hartmann; de MulUr^ de Bach^ 
mtisttr\ de Georgi ^ des productions origi- 
nales de Klingcr etc. ? Mais tous ces hom* 
mes de mérite , ainsi que Pantiquaire Koeh- 
1er, ne sont-ils pas allemands et de plus 
étrangers ? Dites-moi s'il faut attribuer 
leur gloire et les savantes recherches de 
Tacademie aux Russes. Comme vous 
êtes un si profond observateur , vous aurez 
été quelquefois , au printems , vous promener 
au port de Pétersbourg ; vous aurez remarf» 
qué,^ sans doute, combien de caisses de 
fleurs , d'arbres et d^arbrisseaux chargée 
de fruits , sout débarqués et étalés sur 1q 
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rivage ; ils sont achetés et deviennent l'or- 
nement des salions et des jardins des riches 
amateurs, mais il se fanent bientôt sans 
renaître , et Ton ne peut les appeler dea 
productions de la Russie.. 

Les mémoires avouent que les Russes, 
à Paide des allemands , ont avancé les sci« 
ences naturelles et mathématiques ainsi que 
la géographie. On aucpît dû encourager 
d'avantage leurs eflforts. Ozeretzkowsky , 
Nartof, Razoumowsky se distinguent par 
leur zèle pour ces sciences et il est certain 
que Mr. de Kotzehue né les conhaitrait 
pas même de nom s^il n'avait pas la des- 
cription de Pétershourg par Georgi D se 
trouve actuellement à Weimar dans le 
voisinage de trois universités célèbres et 
fréquentées en Allemagne; il peut facile* 
tent s'informer , près des savans professeurs 
par qui elles sont illustrées , s'ils reçoivent 
souvent des mémoires remarquables venant 
de Russie et rédigés par des Russes. 
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Tous le^ médecins dans les villes , toui 
les chirurgiens' dans les armées , tous les 
instituteurs particuliers et la plupart des 
professeurs publics , sont étrangers; il en 
est de même dans le département des mi- 
nes , à quelques exceptions près. Est-ce là 
le résultat que, devrait offrir un règne de. 
trente cinq ans, durant lequel on aurait 
instruit , encouragé et recompensé les nati- 
onaux ? La philosophie , la morale , les 
sciences politiques ,^Ia jurisprudence et 
radministratlôn avec toutes les branches 
qui s'y rapportent n'ont pas fait un pas en 
Russie depuis quarante aus« L'histoire., le 
droit public , et la politique des états étran- 
ges «ont ignorés et même méprisés de 
ceux des Russes qui ne s'adonnent pas k 
la diplomatie , encore ne voit-on guerre un 
Ambassadeur et mêi^e un envoyé Russe, 
sans voir à sa suite des Conseillers et dea 
Secrétaires de légation allemands. On a 
rassemblé les oukas » les réglemen.s le$ 

K 
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journaux et les lettres de Pierre I; on a 
enchâssé tout cela dans un récit sec et 
froid , sans style , sans choix , et avec toute 
la partialité d'une nation ignorante : voilà 
joint à de vieilles chroniques ce qui com- 
pose son histoire. Lomonosow ^ T^itischer^ 
et Tschcrébatow sont des panégiristes et non 
pas des historiens. Plusieurs Russes ont, 
il est vrai , des manuscrits précieux ; mais 
jusqu'ici il n'a pas été permis de publier 
une histoire de Russie en Russie. Celle 
de PEvêque est à Pétersbourg dans les 
mains de tout le monde et même dans les 
écoles publiques. Cependant ce n^est qu'aux 
Russes qu'il appartient de mieux écrire 
l'histoire de la nation, (^^ si nécessaire 

(♦) L'indigeste , l'incorrecte , iMnexacte et rebu* 
tante compilation -du révérend Took eu est une 
nouvelle preuve. Mais il a suBit que cette informe 
production lut d'un étranger et entrât dans les spé- 
culations de quelques libraires en crédit ^ pour la 
louer dans nos journaux , au mépris de la littérature * 
du goût, de la vérité et du bon mus. 
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aux progrés des sciences et de la raison 
dans un état , et la seule source des leçons 
que puissent recevoir les Princes et le gou- 
vernement. C'est sans doute à Alexandre 
Pauloïde qu'il est réservé d'accorder ces 
bienfaits du génie à son peuple , à lui mê- 
me, et à ses successeurs. 
' Quand à la littérature russe proprement 
dite, elle n'a point flori sous lé règne de 
Catherine. Aucun 'homme du mérite de 
Soumorokow et dç Lomonosow qui ont 
illustré celui d'Élisabelh^ n'a paru durant 
cette longue époque; cela semblera plus 
étonnant si l'on pense que la littérature ^ 
la grammaire , et la langue Russes en sont 
encore à leur ?dolescence, à cet âge heu- 
reux de développement , qui* donne l'essor 
au génie et produit les chefs - d'œuvres. 
Cependant quelques poètes se sont distin- ^ 
gués, surtout dans le genre lyrique et graci- 
eux , mais presque tous étaient inconnus ou 
inapréciés par l'Impératrice, qui n'aimait ni 

K a 
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les veM ni la musique : elle n'a paru s'Jn- 
tèresser à quelques poèmes d'un genre 
plus relevé, qui célébraient ses triomphes, 
que parce qu'elle y était toujours divi- 
nisée. 

L'art dramatique est la partie de la litté- 
rature russe qui a U moins langui sous son 
règne. Cependant Catherine n'allait presque 
jamais au théâtre national si non vers la fin 
de sa vie , où il lui prit fantaisie d'y faire 
représenter quelques pièces historiques et 
de grands opéra de sa composition. Ce 
théâtre national ^ érigé par Elisabeth , avait 
I quelques bons acteurs. Kniaigenin^ f^i^ 
êin , Yefimow y Kopiew ^ l'enrichirent de quel- 
ques pièces originales, ce qui était d'au- 
tant plus intéressant que l'on n'y avait joué 
jusque là que des pièces traduites du fran- 
çais. L'art y gagna peut*être , mais la 
comédie manquait son but : elle ne pouvait 
corriger des mœurs et des caractères étran^- 
gers à la nation. Au reste quelques pièces 
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qui ont eu de la vogue , à cause d^un ii> 
térêt de circonstances , ou de l'atlralt des 
riches décorations, témoignent aussi peulet 
progrès de Tart dramatique en Russie, 
que celles de Mr. de Kotzebue en Alle- 
magne , où les Lcssing , les Gœthc ,, les 
Schiller^ \ei FJ9?tfrz^ et plusieurs autres le 
soutiennent. (*) L'engouement passager d'u.ipi 
moment ne décide point d:U mérite d'une 
production dramatique. N*a-t on pas vudéser^ 
ter le Fénélon de Cheuier pour allier à Misan 
thropu et Repentir de Kotzebue , comme 
jadis on désertait la Phèdre de Racine 
pour courir à celle de Pradon ? Mais quori-r 
que Ton se soit eftbrcé . de naturaliser sui? 
notre théâtre cette , production hétérogène 
en Télaguant , en liant les scènes, en ame- 
nant les évenemens,' elle est retombée dans 
Toubti et eitacée de nos répei^toire^. ^of\ 

(') C'eat connue si l'on pr<5tenclait que la foule 
qui coure à nos* Jocrisses , et à nos Cadet^Rous^ 
Sêl , Atteste la bonté de ces pièces et le gmit xlu public^ 
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auteur qui vînt, comme nous Tavous re« 
marqué , piller nos spectacles , retourna 
en Allemagne et y fit la même fortune 
<iue ces barons-petits-maîtres qui y repor- 
tent nos modes pour les exagérer par 
leui* mauvais gout^; mais lorsqu^il nous 
renvoyé en France notre théâtre germa- 
nisé il y parait tout aussi ridicule. 

On peut assurer saus témérité que 
les pièces de Mr. de Kotzébue ne lui 
survivront point , même en Allemagne; 
il a confondu tous les genres et tous les 
goûts ; ses pièces ne sont que des canevas 
tet des ébauches : semblables aux opéra elles 
ne peuvent se jfoutenir qu'à la faveur des 
machines et des décorations. 

Mais laissons Kotzébue dans les coulis- 
ses , pour remonter à Cat^hérine la grande 
et aux beaux arts. Elle envoya^ il est 
vrai, des élèves à Rome pour s'y perfec- 
tionner, mais leurs succès furent insigui* 
Sans pour la Russie. La sculpture et la 
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gravure obtinrent cependant quelques ar- 
tistes , qu^on laissa languir daos roisivetë 
et le besoin , à leur retour. Plusieurs furent 
obligés de renoncer à une carrière qu'on 
leur avait ouverte si magnifiquement et qui 
les menait à la misère * Parmi les plus 
distingués je citerai pourtant Kasiowsky 
que Potemkin occupa , et que Paul fut obli- 
gé d'employer encore , lorsqu'il eut fermé 
hermétiquement la Russie aux arts et aux 
sciences. Mais à quoi bon tant d'exem- 
ples ? Pour achever la réfutation de Mr. 
de Kotzebue , re^venons à lui même. Qu'o» 
lise sa platte description du Palais St. 
Michel^ qu'il nomme une masse informe 
et choquante , où le mauvais goût préside 
malgré le luxe et la magnificence. Les 
beaux arts sont-ils eu honneur et cultivés- 
dans un empire , où de nos jours un Prince 
aussi riche et aussi puissant signale son 
règne par une construction aussi bizarre ? 
Dans cet amas de tableaux, de sculptures et: 
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d'ornement dont ce palaij est surchargé , ^ 
Kotzebue cite le travail de quelques artîs* 
tes russes , c'est pour faire remarquer leur 
impuissance. Quoiqu'il ne soit rien moins 
que juge compétent dans ces matières ^ 
cela suffit pour prouver ses absurdes con- 
tradictions. D'ailleurs les statues, les ta- 
pisseries , les bronzes et les porcelaines du 
palais des tzars ne prouvent pas plus les 
progrès de ' la nation dans les beaux-art» que 
les montres et les pendules , dont le seraîl 
est décoré, ne prouvent ceux des Turcs 
dans la mecbanique. 

Nous sommes au reste fâchés que Mr. 

(*) Kotjsebue At ' à l^ocCfision des bibliothèques 
que l'on a trouvées c^xins le« ruines, d^Ablaï-Kitl : 
Personne n^en a enundti parler que lui mau le tra- 
ducteur de Paris , honteux sans doute > de l^igno* 
.rance de son original dit: Nous h savons mieux ^uê 
luit Qu'^importe ;, ceta ne change rien aux conclu^ 
fions de ees Messieurs , le même Iraducteur , qui 
est probablement un ouvrier aux gages de Buisson^ 
parle dai» U même eadroit du Siège dé CiHhérim^ 
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de Kotzebue n'ait janiaîs entendu parler 

d' Ablai-Kitt , (*) qu'il prend apparemment 

pour quelque héros dramatique. 

Notre magot prit pour ce coup 

Le nom d'un port , pour un nom d'homme. 

Mâijs s'il n'a trouvé aucune ruine en 

passant en Kibitka sur les bords de Wnisch^ 

il y a en revanche apperçu wdes champs 

entiers couverts de fleurs merveilleuses , 

dont chacune porte ^ ainsi que nos dames ^ 

une petite pelote blanche comme la neige., 

et un petit ridicule de réseau, lié par un 

ruban, qu'elles ouvrent et ferment à volonté.»» 

N i les Pallas , ni les Boeber , ni les Oze4 

retikowsky n'ont pu reconnaître cette fleu« 

extraordinaire d'après cette description plus 

extraordinaire encore (page 264 1. v ) et Mr. 

de Kotzebue en a tiré la conclusion natu* 

relie , que c'est une plante nouvelle dont 



qui a duré trente ciiicj ans, dît-il. Quelle Forteresse ce 
dut-être en comparaison dMlion que ne tint que 10 
ans / Voyez , si cela en vaut la peine , cette admirable 
traducûon. II. v. p. i3. de la prétendue réiuiatioa. 
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il a enrichi la botanique , et qui devra 
porter son nom. La Kotr^buana devien- 
dra Sans doute aussi célèbre que le lotus 
d*Honiére , car le journal de Paris a décou- 
vert de son coté , que le voyage fait par 
JVIr. de Kotzebue . en chaise de poste de 
Mittau à Tobolsk, avec deux hommes dont 
il ignorait la langue est un petit Odissée. 

Non loin de là , notre nouvel Ulisse a 
découvert encore un homme qui marchait 
à quatre ..... Ah ! Président , que 
ne preniez vous cette allure pour brouter vos 
fleurs merveilleuses ? Peut-être que, sem- 
blables aux roses de l'Ane d'or d'Apulée, 
elles vous eussent rendu à l'humanité et au 
sens commun. 
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LETTRE XIV. 

Allemands à Pétersbourg. Particularité 
importante^ Le retour du père* Mort de 
Potemkin et de César, Lan^koï, Les 
Princes. Pistor. Noms barbares, faille 
et villages de toiles peintes. P lacets. 

T 

^fi vais, mon aim, parcourir avec vous 
quelques articles , seulement pour en mon^ 
(rer l'insignifiance et Pinanité. 

Page 225. Mr. de Kotzebue parait hu- 
milié de ce que Tauteur des Mémoires a dit, 
que les Allemands , à Pe'tersbourg , étaient, 
pour la plupart, des artistes, ou d'honnê- 
tes artisans ; qu'ils iDangeaient de bon 
appétit et qu'ils étaient polis. Mr. de 
Kolzebuè assure au contraire , qu'ils ne 
mangent pas beaucoup et qu'ils hie font 
pas de complimens. 11 mérite assurément 
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4)u^on lui en f^sse à lui même pour ce beau 
ïèle national. 11 y a, ^^l^'î^^ plus de trente 
mille Allemands à Pétersbourg : cela est 
très possible. Pétersbourg est en partie 
une colonie allemande. Mais l'auteur de» 
ïiiémoires n'a parlé que des Allemand» 
étrangers en Russie ; de ceux qui vien- 
nent y chercher fortune, comme Mr. de 
Kotzebue. 

Les deux remarques de la page 126 
«ont si futiles qu'on ne peut s'y arrêter. 
Comment un honïme chargé de réfuter dea 
mémoires remplis de faits aussi graves ^ 
a-t-il pu s'en prendre-toujours à des notes, 
sans oser entamer le texte ? En vérité ce 
pauvre homme se noyé ; il s'accroche à ce 
qu'il peut , et surtout à Mr. M. qu'il vou-» 
drait bien tirer à fond avec lui.* Mais il 
est plaisant de voir Mr. de Koti^ebue 
trouver mauvais que Mr. M. ait rectifie 
Jans une noté de quatre lignes^ quelques 
erreurs sur sa persoime, à l'occasion d'ua 
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tableau de Pétersbourg, où il en est question; 

tandis que lui , Président , remplit autant qu'il 

peut, ies gazettes allemandes de son individu. 

Tantôt il avertit l'Europe qu'il est à Berlin. 

Tantôt il instruit modestement le. public 

alarmé qu'il n'ira pas à Vienne et signe 

de son nom ces avis importans. Dans 

son Année la plus remarquable il rectifie 

jusqu'aux erreurs qui sa sont répandues 

sur le nombre et le produit de ses bénéfices ; 

jusqu'à la fausse opinion qu*on a eu dans le 

beau monde du prix de sa tabatière : les feuil* 

les publique sont annoncé qu^elle vallait 4000 

roubles, dit-il,'cela est faux, elle n'en vaut que 

deux mille. . . . Mais c'est un Alcibiade qu« 

notre Président. Les tire-bouchons que lui a 

donnés sa mère. (*) les lavemensqi^il adminis'^ 



(•) n» On m'avait permis en quittant Moscou 
d'acheter quelques bouteilles de vin ; je choisis du 
bourgogne : il coûtait quatre roubles la bouteille ; 
je me bornai à trois bouteilles <, dont je ne me ser- 
vais i^xxe par principe dé santd ; j'en vidai deux à 



( xSH ) 

irê à sa ftmmt^ les filles tartares qui le 
cajolent et qui dccouvrent Paul pour couvrir 
Jaques , C*) intéressent l'univers* De 
grâce Mr. le Président apprenez lui si vous 
avez un chien et si vous lui avez coupé 
la queue. Le public est la dessus dans 
une incertitude affreuse. 

Allons, Mr. de Kotzebue, le frère de 
Mr. M. ne vous* a jamais donné de taba- 
tière, ne le flétrissez pas par vos louanges; 

Tobolsk i la troisième m^acconipagna à Kiirgaii . • . • 
aujourci^hiii je i'*ouvris a Va'tde d'un cire-bouchon dont 
ma bonne mère m* avait fait présent A NoEL ^ BT 
DONT JE NE M*BTAIS PAS ENCORE SERVI. VoyeZ VJtI'* 

. née la plus remarcjuable 2 vol. p. 41. C'est un des 
passages importans de cet vqyage qne nos journaux 
ont appelé un petit Odissée. 11 est vrai que les 
traducteurs de Paris ont élagué ce passage, mais 
je le répète , je traduis fidèlement Toriginal , ou fe 
cite la translation de Berlin ^ faite par Mr. de 
Kotzebue lui même. 

(•) Expressions élégantes de Mr. de Kotzebue. 
page 180 du i. y. de la même traduction. 
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il les apprécie , et ne les estime guère« 
moins que vos injures. 

Page 227. Le Président reproche à Mr. 
M. de n'avoir pas fait mention du quay 
de la Moïka construit sous le règne de 
Paul , mais qui ne l'était point encore, lors 
de la publication des mémoires. 11 en est 
de même de la maison des orphelins mili* 
taires , et cependant c^s mémoires font une 
mention honorable de l'hôpital que Paul 
érigea à Pawlowsky étawt encore grand 
Duc. Nous félicitons la Russie de cet 
établissement et non pas Mr. de Kôtzebue^ 
car cela lui a donne l'occasion de faire ua 
drame pitoyable : Le retour du pcrc. C'est, 
un pauvre soldat Russe fait prisonler en 
Italie , qui à son retour/ trouve ses fils éle- 
vés dans cette maison et faits officiers* 
Le dramaturge ignorait, ou oubliait que 
Paul , par un oukas avait défendu d'élever 
les non-nobles à ce grade. Toujours , dans 
ses voyages comme dans ^^s dt'ames , ses 
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louanges sont en contradiction avec lef 
faits , et ses caractères avec la nature. 

Page 229. Il est bien singulier de voir 
ici Mr. de Kotzebue qui défend tout 
le monde , même ceux qu^on n^a point 
attaqués ^ s^indigner de ce que Pauteur des 
mémoires, n^a point dit assez de mal de 
Potemkin. Nous convenons que le vuide 
immense laissé par la mort subite de cet 
homme extraordinaire qui réunissait une 
trentaine d'emplois importans sur sa tête ^ 
ne fut point senti dans les coulisses du théâtre 
allematjd de Réval. Mr. de Kotzebue 
les remplissait alors. Nous conviendrons 
encore que le crédit et les prétentions tou- 
jours croissantes du Prince ont pu queU 
quesfois indisposer Catherine ^ mais il faut 
n'avoir vu la cour de Russie que sous 1« 
règne de Paul , et n'avoir été que le cour- 
tisan de Madame Chevalier pour prétendre 
que l'Impératrice ne fut pas profondément 
aftectée de cette mort j qu'elle ne la regar- 
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dât pas comme un grand malheur dans les 
circonstances où elle se trouvait. Cepen-» 
dant nous laissons Mr. de Kotzebue dans le 
doute que Cathënue se soit év^pouie trois foii, 
ou deux lois seulement, Le doute est le conir 
mencement de la sagesse, et il e^t de saison 
pour lui. Ce doute important me rappelle 
un professeur en histoire du corps de Cadets, 
f» Oui Messieurs , s*écriait-il , les historiens, 
rapportent que César fut percé de vin*jt- trois 
coups de poignard ^ au pi^d de la statua 
de Pompée* 11 en est même quelques uns 
qui disent, vlngt'quatrb 5 mais nous pouvoiis 
en doutef et nous eu tenir à vujgt-trois »♦• 
11 avaif r«aison ce professeur ; q^est , parl>l.eu,* 
bien assez pour tuerîun Jjopinîe» . *.; 
. Quant iux motifs pâttieuUers que'idqlt 
avoir .avoir, eu Taut^ur dgfj mémoires '/l^j 
ménager le Prince .Pojteinkin., qu^ll i^.a, 
cep^ui^U m^^ mùêi^ 4|ii^:flatt^,i,IVlr. cJ4i 
Kotzebi^ ^graiç hien^»:dû lesi^été^i^l .IJL 
ne peut altjril?ijier ç.çs'ménagemens à I^.c$7, 

L 
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eonnaîssance , car il sait bien tjue Mir. M, 
se fait un devoir d'étouffer comme un ser- 
pent ce sentiment criminel. Ne pas dire 
tout le mal , et rien que le mal d'un homme 
qui n'est plus rien , d'un homme mort ! . . . . 
eela parait violent à Mr, de Kotzebue ; 
il s'y perd. Et s'il savait que Mr. M. n'a 
jamais approché le Prince Pbtemkin , 
cela lui semblerait plus extraordinaire 
encore. 

Page 55o. 11 prétend que L$nsfcoï était 
Phomme le plus béte de la cour\ il est vrai 
que vous étiez à Révâl , Mr. de Kotzebue, 
mais cela est encore trop fart ; surtout 
lorsque vous asswèfc qUe Catherine rougis- 
sait pour lui', toutes 'lëâ fois qufil ouvrait la 
touche. Quoi ! W*îpéiatrice Catherine, 
là' femme la plus' spirituelle, la pkis ins- 
tl»uîte^, elle qui a^ait renvoyé plusieurs 
dii ses Favoï^îi î)âMé ^q«i!i'eHe ne lewir trou- 
vait {Va» l'esprit as^eït cuhivé ; elte qui se 
fats^ait honneut de \t\xt éducation , .eut 
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aimé jusq'à la mort celui qui etaît précisé • 

ment le plus ignorant ! Elle Teut pleuré 

pendant un an et lui eut ensuite érigé un 
mausolée superbe, où elle allait pleurer 

encore! En vérité,, Président, vous voulez 

mystifier vos lecteurs. 

Les artistes que Lan^koï a protégés et 

tirés de la misère , le corps des Cadets d^artii- 

lerie qui lui dut sa restauration ; labibliothè* 

que qu'il laissa à Plmpératrice et qui devint 

celle du grand Duc Alexandre, (♦) le choix 

qu'il fit de Laharpe pour précepteur de ce 

jeune Prince , mille autres faits attestent 

encore les qualités de ce favori : elles sem« 

blent même inhérentes à quelques uns de 

ses parens , distingués par leur esprit. 
Page 339. Mr. de Kotzebue tance 

Tauteur des mémoires à cause de soa 

indécision sur la prééminence des Prince* 

(*) Quelcjiies uns de ces litres] conser?ent de» 
notes marginales qu'on m*» assuré être de U 
main de Laiisk9ï. 

L a 
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de r Empire tT AlUmagne^sur ceux de PEm* 
pire de Russie^ et il finit par conclure en 
mauvais allemand , comme Tauteur des 
mémoires avait conclu en assez bon fran- 
çais , en disant presque mot à mot , com- 
me lui : je ne décide point entre ces deux 
dignités. 

11 reproche plus bas à son antagoniste 
d'avoir nommé le général Pistor ^ chargé 
d'enlever le digne Camar, nonce à la der- 
nière diète de Pologne , au milieu de la 
séance , satellite russe. Il assure que c'est 
un brave général. On n'en doute pas ; il 
ne s'agit pas de sa bravoure^ mais des 
ordres t^raniques et odieux dont il fut 
l'exécuteiif. 

Le Président se fâche très sérieusement 
de ce que Mr. M.' trouve barbares les noms 
Si^\Krctschetnikow et Kakowsky , spoliateurs 
de la malheureuse Pologne , parce que , 
dit-il, le nom de Kosciusko^son défenseur, 
n'est gueres plus sonore. Eh bien ! voilà 
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enfin une raison , Président ; c'est , je 
crois , la première que vous donnez , aussi 
a-t-elle toute la grâce de la nouveauté ^ mais 
si c^est un crime à un français de trouver 
quelquefois les noms russes un peu durs, 
dites-moi , vous qui êtes allemand , vous 
qui vous nommez pon Kotj^bue , quel 
droit avez vous de les trouver barba- 
res ? En parlant de votre conducteur en 
Sibérie, dont vous faites un si joli portrait, 
vous nous dites. r»Il se nommait Schekati- 
chin , qu^on me permette d^écrire ce nom 
barbare pour la dernière fois et de le dési- 
gîjer désormais par son titre, r^ Ah Mi\ 
Von Kotrebue , (*) il avait d'aussi bonnes 
raisons pour vous nommer Président qu« 
vous pour le nommer Conseiller. 

Page 202 Aucun écrivain n'a autant 
ravalé Catherine qu'on essaye ici de le 
faire. Quelle crédulité puérile , quel 
rôle pitoyable fait il jouer à cette Im- 

(*) Ce beau nom se prononce Kot-ts^i-bouë. 
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pératrice dans son voyage en Taurlde ! 
Quoi , la protectrice des arts , celle qu^on 
vient de nous peindre comme leur ayant 
consacre son règne , ^aurait pris des toiles y 
et des planches peintes^ des deux cotés tout 
Je long de sa route ^ pour des rilies et des 
villages florissans et populeux. Elle eut 
ëté la dupe d^un stratagème si grossier ! 
L'Empereur Joseph IL et le roi de Polo- 
gne , tant d'illustres voyageurs qui rac- 
compagnaient y eussent été trompés com- 
me elle! Les Ministres étrangers, entre 
autre leC. Ségur, aussi familiarisé alors avec 
les décorations de Vherrkitage qu'il l'a été de- 
puis avec celles du Vaudeville sevdàtnl tom- 
bés dans la même erreur ! (*) Les puissans 
ennemis de Potemkin dont l'Impératrice 

(*) Il le Faut bien , puisquSI s*est aRiché dsms 
les papiers de Paris , le panégiriste des inepties de 
Kotzebue. A quoi nous ravalent quelquel'ois les aiv- 
ciennes liaisons de coulisses » et les grosses finesses 
diplomatiques / 
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était environnée , n^aurait pas profité de 
l'occasion pour précipiter un homme qui , 
au dire de Mr. «de Kotzebue lui même, 
était à charge à sa souveraine! Ah! Pré- 
sident , vous voilà de nouveau directeur de 
spectacles. C'est en cette qualité qu'il vous 
est permis de croire à Pefièt prodigieux de 
ces cloisons peintes , puisque vous même 
avez fondé tous vos succès sur celui des 
décorations théâtrales. 

On veut bien croire que Potemkin ait fait 
peindre quelques façades (♦^) et rassemblé 
quelques troupeaux le long du chemin ; il 
pouvait même comme on l'assure, y avoir fait 
transporter de véritables villages. Cela se 
pratique souvent en Russie, où les maisons 
de boissont portatives , pour ainsi dire ; oik 

(•) Uù village brûla «ur la route de Catherine , 
quelques jours avant son passage; pour lui en dé- 
rober le triste aspect j o» se hâta d^enlever les 
débris de l^incendie , et de peindre les Fardes des 
vnaisons détruites. Ce Fait a doun^ lieu à ces 
exagérations. 
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îè nioindre seigneur a , comme vous en con- 
venez, le droit de transférer ses paysans 
et leurs cabanes , là où il lui plaît. 

Le plaisant de tout cela est, que Mr. 
de Kotzebue rëpète ces balivernes pour 
confondre l'auteur des mémoires. Cet auda- 
cieux av^it ose dire que jamais le Prince Po- 
temkin n'avait fait à sa souveraine une galan- 
terie semblable à celle du Duc de la Feuilla- 
de qui érigea une statue à Louis XIV. Maïs 
on lui cite une décoration de planches et 
de toiles peintes faite dans l'intention d'en 
imposer à l'Impératrice , comnie un mo- 
immeiit plus galant et plus glorieux que la 
construction de la p\aceJes J^ictoirex. Ah! 
vous êtes Directeur de spectacle Mr. de. 
Kotzebue } Et vous pensez comme Mr Di- 
lïfanche, Falconet n'est pas de votre avis. 

Les passes de 353 à 557 ^^^ prouvent 
mitre chose sinon que Mr. de Kotzebue 
s'est trouvé dans l'antichambre, au moment 
OLiroai apportait des placets à l'Empereur; 



( i69) 
car enfin que veut-il dire ? Qu'un Empe- 
reur ne peut lire toutes les pétitions qu^on 
lui présente ? Voilà certes une grande dé- 
couverte 1 II est vrai que Frédéric second les 
lisait et répondait à toutes les lettres qu'on 
lui adressait directement , mais la marche 
de son gouvernement et de son adminis- 
tration était simple et régulière ; les cas où 
l'on avait à recourir au Roi étaient rares 
et déterminés. Il n'en est pas encore de 
même en Russie. D'ailleurs on ne peut 
exiger d'un homme ordinaire UJ»e qualité 
qui distinguait le grand Frédéric, Combien 
de petits Priqces , de petits Ministres , dç 
petits Conseilleri et même dq petite Cqmmis, 
qui sont trop accablés d^ leur travail pour 
avoir aujourd'hui , le tems. d'être, au moins, 
honêtes et polis, en répondant aux letU'es 
qu'ils reçoivent! 
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LETTRE XV. 

Fripons en France comme en Russie. Prison 

iïYwan. Inspection des canaux par Mr^ 
. le Président de Kotr^ebue. Bassesse in^ 

signe du mime. Les Protections. 

U Astre du nord. La SjbilU* Le Pané-^ 

giriste jt^gé* 



v< 



ous vous serez apperçu, mon ami , 
que Tauteur de V Année la plus mémorable 
a parsemé son ouvi'age , et surtout sa 
critique des mémoires de plusieurs sar- 
casmes , lancés contre la nation française 
et ses goijtvcrnans. Les traducteurs de la 
traduction de Paris (*) les ont jugés sotte^ 

(•) 11 est évident que les ouvriers traducteur» 
fie Mr. Buisson ne savent pas l^alUmand et qu^iU 
n'ont point consulté l'original. En voulant corrigep 
cette traduction de Berlin , ils la gâtent quelque** 
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ment assez importans pour les supprimer 
ou les altérer : (♦} je ne parlerai que de 

ibis, et disent souvent précisément le contraire da 
ce qu'à dit Mr. de Kotzebue ; en voici une preuve 
assez frappante. II est dit : Si l'Empereur eut éié 
vindicatif et rancunier « les annales de l'histoire » 
auraient à entretenir la postérité d'un horrible 
attentat de moins. Oest le véritable sens de Tori- 
ginal qui donne à entendre que Paul I n'eut point 
été assassiné , s'il eut sacrifié les personnes dont 
il avait à se plaindre et à se méfier. Les traduc* 
teurs dénaturant cette pensée disent. i^Si TEmpe* 
reur eut été vindicatif, les annales de l'histoire en 
citeraient un exemple effrayant , pour asservir le 
jugement de la postérité. « Qu'importe , tout cela 
est admiré dans nos journaux. 

(•) Tet estj entre autre , le passage où l'I 
assure qu'une certaine Madame fiqnœil , marchan* 
de de fleurs et de rubans , était l'agente secrette 
qu'entretenait Bonaparte auprès de Paul 1. Le pre' 
mier Consul de la République française sait em- 
ployer d'autres ageits que les marchandes de modes- 
Huit mille priionniers Russes , qu'il renvoya sani 
tançon , furent ses négociateurs* 
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ceux qui ont un rapport directe à la cri- 
tique. 

Page 338 , Mr. M. , à qui l'on reproche 

partout son aôection pour la France, est 
raillé très spirituellement d'avoir donné à 
entendre dans une noie qu'il y avait aussi 
fies frippons et des spoliateurs dans la Répu- 
blique , Mr. de Kotzebue trouve qu'après 
cet aveu , il est très Inconvenant de ne 
pas retracter ce qu'on a dit de ceux de 
Tempire de Russie. C'est puissamment 
raisonner ! Mais Mr. M. fera mieux ; il 
rétablira ici la note comme elle devrait 
être , pour prouver son impartialité ; 

y» J'ai vu en Russie gaspiller indigne- 
^ent le bien de l'e'tat et l'employé s'ap- 
proprier une partie des deniers dont il était 
dépositaire : j'ai vu l'ineptie diriger et 
l'ignorance endoctriner : j'ai vu les cou- 
pables enrichis braver et ridiculiser les lofs, 
tandis que les innocens leur servaient de 
victimes expiatoires. Tout cela m'avait 
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profondément navré : j^avals peint avec 
fprce ces vices et ces abus que j^attribuaig 
exclusivement à la barbarie et au despo» 
tisnie ; javaîs cité des faits pour les rendre 
à jamais odieux. Je revois ma patrie , 
affranchie et re'générée , et j'efiace la plu- 
part de mes remarques ; ^elles n'offriraient 
rien de nouveau, rien de surprenant aux. 
français; et j'aurais peut-être la honte de 
voir qu'ils n'en sont point . indignés comme 
moi. • . • 9> 

Cette note écrite en Tan 7 est plus forte 
que ce qo'éxîge Mr. de Kotzebue ; mais 
Mr'. M. n'ayant jamais conclu qu'il n'y avait 
pas de mauvais citoyens en France, puisqu'il 
y avait de mauvais sujets en Russie, pour-», 
quoi devrait-Il conclure aujourd'hui qu'il 
n'y a pas de frippons. eij^ Russie, puis- 
qu'il y en a en France ? 

Dans la même page , l'auteur s'arrête, à 
des minuties , pour tout mutiler et tout^ 
confondre» Mr. M., dit-il, décrit seulement. 
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sur ouUdlrt la prison du malheureux Ivan. 
11 n'y a pas un mot de cette description 
dans les mémoires. Leur auteur , voulant 
appeler Tattention sur le jeune et déplora- 
ble Prince , dit simplement: >» Pierre IIL 
et sa suite le trouvèrent dans un cachot dont 
la fenêtre , cachée par un tas de hois , laissait 
à peine entrer un demi jour. Cette peinture 
paraît affreuse à Mr. de I^otzebue. Il 
prétend avoir visité le même cachot 20 ans 
après , en propre personne, n Je Pai , dit- 
il, trouvé triste et lugubre , mais cependant 
ni aussi triste^ ni aussi lugubre c^e le peint 
Mr. M* Il y avait une grande fenêtre. 
11 est est vrai que le mur de la cour qui la 
masquait interceptait la vue du cieL rt Je 
demande laquelle de ces deux des- 
criptions est la mi>iQS affreuse Et 

c*est là une réfutation ? 
: Le'Baron Unçer-Sternberg était, comme 
on le sait , Aide-de-camp de Pierre III; 
il accompagna TEmpereur^ qui le laissa 
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quelques jours auprès du jeune Prince. U 
savait sûrement mieux comment était la 
prison que Mr. de Kotzebue 20 ans aprè^. 
Dans cet espace de tems , on peut avoir 
brûlé le bois 9 ou élevé le mur. U me 
semble d'ailleurs qu'un cachot où Von ne 
voit pas le c'ul^ est tout aussi lugubre que 
celui ou n'entre qi^un demi-^jour. Tout ce 
ce que racontent les mémoires à ce sujet est. 
sorti de la bouche de cet homme respectable* 
U est mort il y a quelques années , gfénéral 
en chef et aide-de-camp-général de Paul L ; 
il fut du petit nombre de ceux qui après la 
disgrâce de Mr. M. continuèrent à voir 
sa malheureuse épouse, comme son parent 
et comme ami de son mari ; ce fut même 
par son moyen qu'elle obtint un passeport 
{)0ur le duîvi^* Mais pourquoi réfuter des pla- 
titudes? On voit d'aijleurs que le Président 
n'a voulu attaquer ce passage que pour avoir 
occasion de parler encore de $a chère per- 
sonne. Il fatlt bien que l'Europe saehe^ 
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qu'il a été en personne à Schlusselbotirg« 

n J'y al été MOI même, dit-il^ lorsqu'en 
1782 je parcourus le canal jusqu'à Tem- 
bouchure du Ladoga, avec le général Baur.» 
?îe dirait-oa pas qu'il était nommé avec ce 
célèbre ingénieur pour faire Tlnspection 
des travaux ? Et ses expressions ne sont- 
elles pas arrangées avec plus d'intentloa 
que celles sur lesquelles il a fait un com- 
mentaire si ridicule page 35 1 ? 

Monvsleur de Kotzebue se montre (page 
340) dans le jour le plus noir , et dans tou- 
te sa bassesse. Nous croirons volontiers 
qu'il a trouvé au dessous de lui de mendier 
des grâces ou des secours pour des malheu- 
reux. S'il mendie c'est pour lui, même encore 
a t-il à se reprocher d'en avoir une fois 
manqué Toccasion. (*) En ce moment 

(•) Il se Fait un grand mérite de n^avoin pa» 
proFitd • d'une entrevue qu'il eut avec l'Empe- 
reur , ' pour lui demander de nouvelles grâcet« 
Il semblait s'y attendre « diuil^ et son regard plein 
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même sapluiàe vénale se propose bien autra 
chose que d^obteoir quelques cent roubles 
pour un indigent, ou une petite place pour 
un infortuné. Mais il a sans doute été 
dans le cas de s^incliner souvent , et profon- 
dément , devant ces hommes obscurs qu'il 
reproche si vilement à Mr. M. d'avoir 
secouru ; car quelques uns étaient généraux 
et enviro nnaient rEmpereur» L'épouse de 
l'Amiral Ribas , dame de 60 ans , était-elle 
donc une maîtresse de Paul L? Etait ce. 
un crime^ de lui écrire eu faveur d'un jeune 
français orphelin. Si même cette lettre eut 
été adressée à Mlle. NélidoflT, le noble, 
motif de Mr. M. ne l'eut-il pas excusé 

d'une amicale bonté semblait m'y encourager > maïs 
ma délicatesse se révolta contre mes désirs. J'y 
ai perdu sans doute y mais j^espère ne pas m'en 
repentir, m — Que penser d'un homme combld de 
biens ^ qui croit ne pouvoir approcher uu Prince 
cjue pour lui demander ? On bétonne après cela 
que lès souverains ne soient pas d^un accès plus di{^ 
ficile encore/ 

M 
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de celtedeniarche qui devenait line bonne 
action ? C'est un histrion , qui se vante 
ëfirontément d'avoir été dans les bonnes 
grâces et même admis à la table , de la 
maîtresse d'un affranchi , d'un valet de 
chaftibre, dont il briguait la protection pour 
ôbtemr uii bénéfice ; c'est dis-je ce vil his- 
trion , qui fait un crime à un honnête hom- 
tne , d'avoir cherché à intéresser la sensi- 
bilité d'une femme respectable pour ua 
orphelin. Je conjure le lecteur au nom 
de l'honneur, de la vérité et du, malheur 
outragés , de lire la page «43 des mémoi^ 
res , et celle 540 de Kotzebue ..,(*) 11 
sera saisi d'indignation. 

Quant au mol protections relevé par Mr. 
de Kotzebue , il prouve que l'auteur des 
mémoires s'exprime , en parlant de lui 
même s avec la modestie qui lui convient 

(•) L^origiiial , ou la traduction de Berlin « Car 
délie- de Paris a retranché l'article , qui a paru sans 
«ioute dUiiie trop odieuse mauvaise loi. 



et que son critique ne sait pas le fi^nçat^ 
Lorsque l'on dit mes protections ^ cela veul 
dire mes protecteurs et non ma protetùon. 
On a lieu de s'étonner qu'un homme qui 
composait des opéra français» sur musique 
donnée ^ ne isache pas cela* 

Si ( page 34 1 ) le censeur eut rapporté 
la strophe entière qu'il cite comme un 
exemple de flagornerie , il nous eut dispense 
de répondre à ses basses inculpations ; cette 
pièce, que Mr. de Kotzebue n'a jamaiji 
lue et qui remporta le second pi'ixpropoiseï 
contenait, ainsi que les mémoires , des lou«- 
anges , et grandes et méritées , mais aussi 
une critique sévère et hardie qui n'était 
pas moins juste. Tous cens; qui auront 
observé Catherine, auront sans doute ret* 
marqué, dans èe caractère extraordinaire^ 
deux personnages bien distincts. L'ua 
est la femme aimable, spirituelle , induU 
gente , boNue et éclairée 9 charmant sa 
cour , et enchantant TËurope. L'autre | 

M % 
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Plmpératrice ambitieuse^ politique, vio- 
lante , et quelquesfois cruelle , opprimaut 
3es faibles voising^ ensanglantant son trône 
et épouvantant le monde* 

Ainsi , c'est fort bêtement que Mr. de 
Kotzebue trouve contradictoire d'appeler 
en vers , Catherine , l'astre du nord , et de 
la nommer, en prose , vieille furie , ou vieilU 
sibjU^ Cette souveraine essayant de don- 
ner des lois à son empire , polissant les 
Russes , triomphant de^es ennemis , récom- 
pensant le mérite , encourageant les scien- 
ces et la philosophie , appelant les talens , 
secourant les malheureux et donnant un 
sublime exemple aux rois, ne peut-elle sans 
bassesse être appelée , dans un ode , P astre 
du nàrd^ (♦) Mais un astre même a des 

C*) Un Ambassadeur de France , qui admire Mr. 
<le Kotzebue et que celui-ci doit par conséquent 
sdmirer aussi ^ avait donné bien auparavant la mê- 
me épithète à Catherine , dans ces vers gravés 
«DUS sou portrait: 
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taches et elles sont quelquefois couleur 
de sang. 

Catherine 9 souillée de celui de Pierra 
et divan , ordonnant les massacres de 
Prague et dlsmaïl , spoliant la Pologne 
et du sein de sa cour et des bras ide ses 
favoris allumant partout le flamheau de laf 
guerre , ne peut-elle pas , ne doit*elle paai 
être appelée une vieille, sibyle ; faut-il donc 
peindre tout en beau 5 ou tout en laid; ne 
dire que du bien , ou ne dire que du màU 
faire un portrait tqut blanc ou tout noir> 
pour contenter Mr* de Kotzcbue? Mal- 
heur à ses lecteurs sUl lui prend envie 
d*écrine Tbiitoire. Ses personnages histq* 
toriques ressembleront à ceux de ses dra* 
mes ; ils seront aussi louches , aussi fades » 

Regardes » ver» le nord , l'aslre q«i nous attire : 
Femme aimable ^ grand4iomme ete. etc. etc. 
Je n'achève pas,* il y aurait plus de métamor- 
phoses en tiois ou quatre vers, qile l'auteur des 
mémoires ne s*en est permis en deux volumes en 
passant de la poësi« à la prose. 
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au<;sî affectes, aussi vaius, qu^ll sVst peint 
lui même dans son année mi^morable. Ea 
attendant je me contenterai de lui citer ce 
qu'écrit un homme d'esprit et de mérite à 
l'auteur des mémoires ; 

1^ Je vous déclare qUe Kotzebue est 
jugé sans retour pour son dernier ouvrage : 
c'e.ft Vôxcès de la bassesse. L*om méprise 
et Ton abhorre, d^aprèé lui, Tbamme dont 
il fait Tapologie ; tandis que lorsqu'on 
vous a lu, l'on estime la grande Catherine 
dont vous avess fait le procès historique, n 
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LKTTRE Xyil. 

Marie et AUxandrd 



N 



DUS arrÎTons à un article qui a dû toU'* 
cher vivement Mr. M. Il y est question 
d'une Princesse qu'il honore , de rimpéra- 
tnce mère , Marie de Wurtemberg, 

C'est ici (page 042) que Mr^ de Kot- 
zebue , semblable au serpent ^ rampe et se 
ceplie^, en tous sen^i» pour blesser, Cha« 
cun a lu avec plaisir dans les mémoires 
le portrait de cette respectable Princesse y 
mais le re|itile malfaisant le souille de son 
venin qu'il s'efforce détendre , comme 
un vernis perfide , sur cet. iotéressaut 
tableau. 

Comblé des bienfaits dé Paul sans l^s 
avoir mérité y Mr, de Kotzebue s'est cru 
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obligé de louer beaucoup ce Prince, pour 
lui témoigner sa reconnaissance ; mais com- 
me il s'en est mal acquitë ! £n citant des 
traits rëvoltans de âon bienfaiteur , il lui 
donne des ëpithètes flatteuses qui parais^ 
sent autant de dérisions; il n^en a su dire 
que le bien que lui même en avait reçu. 
-Il a fait un portrait hideux ^ puis il Ta cou- 
vert d'un voile couleur de ros^ et trans* 
|)arent. 

Supposant aux autret les mêmes motif» 
que ceux qrïi Taniment : il a cru que Mr. 
M. ne parlait avantageusement de Plmpé* 
ratrice Marie que parce qu^elle était «a 
bienfaitrice. Voici un raisonnement évi« 
dent pour un petit esprit , pour une ame vul* 
gaire: un tel m^a fait du bien, il n^en faut 
dire que du bien ; un tel m^a fait du mal 
il n'en faut dire que du mal: c^est la logi« 
que du plat égoïsme. Il trouve le portrait 
de Marie dans les mémoires beau et vrai ^ 
(on conviendra que les pinceaux de Mr, 
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de Kotzebue sont incapables d^en tracer 
un pareil ) mais il ajoute: V auteur comme 
s'il se, repentait d^ avoir dit du bien , accuse 
f Impératrice d'obcurcir ses belles qualités 
par la vanité etc. etc* 

Mais Président, pensez. vous donc que 
cette excellente Princesse se croie aussi 
parfaite elle même que vous croyez Têtre? 
que c'est un ange, une divinité, sans le 
moindre petiç défaut ? Dire qu^une Impé- 
ratrice de Russie belle, et jeune encore^ 
a un peu de vanité ; voila une terrible chose. 
Vous savez bien , Président, que Ton a sou« 
vent de la vanité et même un sot orgueil 
avec bien moins de raison d'en avoir. N'est- 
ce donc qu'en donnant de fades épithèies 
que vous savez peindre ? N'a-t-on pu , 
«ans profanation , jeter sur un tableau , peut- 
être trop Willant , une ombre légère et fu- 
gitive ? -*- L'azur du ciel même s'anime et 
s'embellit par l'accident d'un nuage passa- 
ger. Et vous croyez que Mr. M. n'a pu 
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laisser celui-là sans étouffer sa reconnaU- 
ance ? Ah ! vous n^êtes pas peintre ; vous 
n'êtes que Président. Mais apprenez , 
eu cette qualité , qu'il ne peut être ici ques- 
tion ni de reconnaissance, ni d'Ingratitude» 
et que la plume calomniatrice . de Bart 
au front dairaiu peut seule en accuser 
Mr. M. 

L'Impératrice mère a honoré quelque- 
ibis celui-ci de comnna3ions de confiance, 
mais elle n^a point été sa bienfaitrice dans 
le sens que l'entend Mr. de Kotzebue. 
U en eut convaincu son lecteur , en citant 
juste la note, dont il omet perfidemnient 
l'essentiel; elle commence ainsi: 

n Ce que je dis de cette Princesse, est 
un hommage à la vérité: elle sait bien^ 
et je sens mieux encore ^ue ce rCen peut-' 
être un à la reconnaissance, (*) SlMr.de 

(•)Conmnecela paraissait trop conlradjctoire avec 
les inculpations de Mr. de Kotzebue, %^% tradiic- 
tearf d(« Paris ont dit » en qitant ui>e contrefaçoA 
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Kotzebue eut été capable de sauîr lui mê- 
me le sens profond et délicat de cette 
phrase , il ne Peut point été d'accuser Tau-? 
teur des mémoires d'ingratitude. 

Mr. M, se fait un honneur de consa- 
cres ici sa reconnaissance , bien moins 
pour l'Impératrice mère , trop intimidée 
par l'Empereur , pour avoir pu donner à 
une famille éplorée des marques d'intérêt 
dignes de ce beau sentiment, que pour son 
auguste mère feu la Duchesse de Wiirtem-» 
berg, née Princesse de Prusse. C'est à 
elle que cet hommage est dû tout entier. 
Elle fut de tous tems la bienfaitrice de la 
famille de Mr. M. Elle écrivit même plu- 
sieurs fois à Mmpératri^ce sa fille à son su- 
jet. Il en a vu des réponses qui attestent 
ce bienfait; l'une surtout, où il est diti 

ai l-»--- ■■ I U ■ > I t » ■ «^1 >^' I I ■ I « » ■ I > 

cli?s mémoires ; n Ce que fatançe est un hotnmage 
k la vérité, et peut-être h la reconnaissance, y-% Eu 
ce permettant de psireilles faussetés , on ^e met ji 
Taise ^ pour réi'uter et pour tmduire. 
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r^Je ne puis rien faire pour ilf: Jpempe-^ 
reur est tellement irrité contre lui , que je 
n'ose plus lui en parler ; mais ni moi ni 
mon fils n'abandonnerons sa famille etc^ 
Telles étaient les intentions de cette Prin- 
cesse , mais elle n'a pu \e& exécigter, 
et tandis qu'elle donnait ces assurances 
à sa respectable mère , Mr. de Nicolaï 
son secrétaire , et se disant son interprète ^ 
outrageait dans répoqse de Mr. M. le 
malheur et la confiance» 

Pardonnez ce détail, mon digne ami; 
Tindiscrètion de Mr. de Kotzebue le ren- 
dait nécessaire. Je devais cette explication 
à mon respect pour Marie ; /je la devais à 
moi même , accusé publiquement d'ingra- 
titude. S* M. l'Impératrice mère, m'eut- 
elle d'ailleurs comblé de bienfaits , je sau- 
rais trop rhonorer pour la louer sottement ; 
je laisse aux chinois , et à Mr. de Kotze- 
bue le soiil de faire des peintures sans om- 
bres. Mais c« sensible Kotzebue , qui veut- 
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être si tendre et si romanesque aurait dû 
se souvenir que Saint Preux s'indigne contre 
un peintre, aussi mal-a-droit , qui avait né- 
gligé de copier une petite tache dans le por- 
trait de Julie. 

Voici une autre querelle non moins in- 
discrette. Tous les papiers 'publics ont 
copié et répété celui qu'ont fait les mémoi^ 
res du jeune Empereur. On peut dire que 
c'est là qu'on prit d'abord d'Alexandre 
Pauloïde cette idée qu'il a si bien justi- 
fié depuis^ Nous avons démontré que 
Mr. M. l'approcha dès l'enfance , et avait 
eu l'occasion de l'observer. Le portrait 
serait trop flatteur s'il n'était pas vrai , et 
serait indigne de l'original s'il n'était q^ue 
flatteur. Mais U y a dans un coin du ta- 
bleau une teinte obscure qui en révèle 
la sincérité, et Mr. de Kotzebue n'a yu 
que ce petit coin. Il apelle à grands cris 
rindignation sur une ombre fugitive dans 
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hauteur des méinolres. Geluî de lui dire 
la Vérité, Si cet article excitait jamais 
l'attention la plus légère d'Alexander 1. ^ 
s'il se disait en le lisant un jour : On verra 
qu'il se trompe \ le but le plus sacré qu'ua 
écrivain puisse se proposer serait atteint. 
Déjà le jeune Empereur , a justifié toutes 
les espérances de Pauteur» Puisse-t-il coji- 
tinuer à démentir ses craintes ! Un Prince 
n'est point un Dieu; peut-il jamais être trop 
mis en garde contre les courtisans. et contre 
lui même ? Ne faut-il pas être le plus gros- 
sier flagorneur, pour s'imaginer que^donner 
à un Prince les qualités et les défauts du 
divin Télémaque, dont le caractère idéal 
fut Tempreinte de Tame de Fenelon, ce 
ne soit pas le peindre d'une manière as- 
sez flatteuse ? 

Mr, de Kotzebue insinue faussement 
dans le commencement que Mr. M. s'est 
vanté d'avoir été dans les bonnes grâces du 
jeune Prince. Il lui a été trop peu de te^ls 
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attaché pour avoir pu les mëriter, mail si 
ce Pruice pense encore à lui, ce ne peut 
être qu'avec l'estime due à un honnête 
homme ^ qui eut ambitionné de s' en rendre 
cligne , et qui fera toujours des vœux pou^ 
sa gloire , et^le bonheur de son Empire^ 

J'espère , mon ami , que vous serez con* 
tent de cette lettre : J'y parle d'Alexandre 
et de Marie ; vous partagez à leur égard 
mes sentimens et l'opinion de l'Europe 
entière. 



N 
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LETTRE XVII. 

Le Comte Nicolas Soltykow. Devoirs et 
services d'un Gouverneur. Comparaisons* 
Recompense. Les Officiers aux gardes. 

Hauteur de Bart au front d'airain , ne 
pouvant trouver prise , en attaquant celui des 
mémoires sur s^% mœurs et sur ses actions , 
à taché de le frapper encore à l'endroit fai- 
ble et sensible. 11 s'est eftorcé de repré- 
senter Mr. M. comme ayant calomnié 
les personnes qu'il respecte , parce qu'il 
ne les a pas louées plattement ; on voudrait 
maintenant insinuer aux lecteurs que c'est 
un ingt at ^ qui se déchaine contre ses bien- 
faiteurs , ou qui refuse d'en dire le bien 
qu'il en sait par une méchance'té atroce. 
Mr. M. , dit -il page 343 , n'a pu étouf- 
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fer sa recotinai^dauce pour le conife Nicolas 
Soltykow ^. puisqu'il n^eu dit rien. Cette 
remarquée mal adroite et maligne renferme 
deux erreurs; que Pauteur des mémoire» 
devait beaucoup de recoonai^sance au comte 
Soltykow, et qu'il n^avait que du mal à 
en dire: il suffit à Mn M. de savoir que 
le comte Soltykow et surtout ses dignes fils 
ne partagent pas la première. 11 a scrupu-^ 
leusement rempli envers eux les devoirs que 
des relations chères et respectées, qu'une 
amitié sipcère lui prescrivait. Quant à la 
seconde , ceux qui connaissent le comte' 
Nicolas Soltykow savent que ses mœurs ^ 
sa probité , la rectitude de son esprit et son 
zèle pour sa patrie sont des qualités rares' 
qui le distinguent ; peu de grands Sei- 
gneurs Russes sont moins fastueux, et 
aucun ministre n'a m'oins abusé de son cré* 
dit. S'il n'eut été asservi par quelques* 
préjugés et surtout par des entraves domes- 
tiques , son ministère eut encore illustré le 

N 2 
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règne de 'Catherine. . Il emportera cepen- 
dant la gloire d'avoir puissammenf contri- 
bué au bonheur de la Russie. C'est à lui 
que fut confié Tenfance d^ Alexandre I. 

Maïs il importe à Mr. M. de se laver 
du crime d'ingratitude qu'on ose lui repro- 
cher encore. Avant de descendre à quel- 
ques explications nécessaires ^ on fera une 
question à Mr. de Kotzebùe. 

Dites , Mr. le Président , quand vous 
éclairez TAUemagne du flambeau <le votre 
génie , ou quand vous enchantez le public 
sur ses théâtres , êtes vous a^sez modeste 
pour penser que c'est vous qui devez de 
la reconnaissance ? 

Une comparaison plus simple. Quand 
vous cédez à un libraire le fruit de votre 
travail; qxiand vous lui vendez les fleurs de 
votre esprit et plus souvent de Tesprit des 
aytres; pensez vous humblement être To- 
bJigé du libraire dont, vous recevez quel* 



ques iniserai}Ies ducats en échange d^une 
production sublime ?. 

'Descendons encore, et tachons irarri* 

ver sans cliate du génie de Mr. de Kot» 

zebue aux services qu^a pu rendre Mr. NI, 

Pour résoudre la question adressons nous 

à l^boiinête lecteur. L'homme qui consacré 

plusieurs années «consécutives de sa vie i^à 

remplir pour mi. antce les devoirs de père 

et d^instittsteur ;< celui qui.s^etudie à inspirer 

à de jeunes gens dontlecQpdar et l'esprit lui 

^nt confiés, des semiai^ia généreux^ ie 

goût des sciences , Pamour de la vérité , le 

'désir dé la gïôire et par dessus tout les sen- 

timens de justice et d'humanité, si néce^ 

:^airejs à leur bonbf^uiv et» -à celui de taqt , ^^ 

stiUters d^hommes qui doi.v:ent leur < étrfi» 

subordannés*" tin' jotii^^: fcdàl qui peiirfmit 

Injit ans ue s'instruisit que pour fes instruire', 

j<et qui toujours dans leur, société intime, 

m leur do^i^ qji^ àes. leçons d'honneur e^t 

des exenipleâf de fiiO£^ri|tian, par sacoui* 
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dultè- et par 969 discours»; cet hoinme ne 
ft^e^t-il pas acquitté envers le père qui lui 
a coufié^ ce d^pat -précieux ? .,^ Quant aux 
£b ce serait leur faire uue injuife de pro« 
poser cette question. 

Voici en deux mots les relations qu'a eu 
Mr. M. avec le comte Soltykow. Il fut conir 
Aie on Ta vu, tiré du corps dès: Cadets pour 
étfe|san aide^de^eamp^^y sdn secrétaireM, et le 
mentor de ses fils. (Répugnant a cout engage* 
Went domestique et à Tenvie de tirer un avan«* 
tâge lucratif de le^ triple emploi (♦)'cheï utt 

^ r*). L*homme i qui en fiu^ tirer ufî vëjritable parti, 
fut comme je .me le rappelle un t.api$f ier de la cour* 
Ce trait mérite <t*être cîte pour montrer, comment 
Vbn ^gaspillait. ' Mr. M.'^ ayant long-tems ^eiîiandé 
t[)ii/N»n iui meublât sa .chambré du palais ^ cotnme 
«ferait l'usag.e<, yéi^.plaiga^it en^t^ aui 'comte» celui- 
ci «n . parla i^u Président de la commission dos 
meubles qui soutint avoir Fait donner les, choses 
'necesisaires d'après la liste du tapissier ; on produisit 
cette liste qui portait un ameublfemet- pour la C>haii|. 
4»re de )'ardc*de^ainpi')mi pout^ceBe du. tecrètair^ 
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IVIînistre très riche et très puissant , 
Mr! M. , encore £brt jeune et trop désiu* 
tèressé , se contenta de demander les 
Biêmes appointemens qu'il avait au corps 
d'artillerie 5 comme officier^ et oij sontrai- 
tement était double à cause des leçons qu'il 
donnait aux Cadets ; mais il reçut la pro« 
messe que le colite userait de son crédit 
et de son influence pour le placer ensuite 
avantageusement auprès du grand Duc 
Alexandre. .11 a pendant huit ans, rem-* 
pli les- nrémies fonctions, avec le ,méme 
zèle ^.\e même traitement , soutenu seule** 
menf p4r ]es mêmes espérances. 11 reçut 
pliisiçprs fois du Ministre des preuves 
à^ f^i^^fjfie.^: mais il ne sollicita jamais 
ni gfdce i4 f^^ancenirent ni augmentation, 
ijfioiqu'il se trouva à Ig source des favf urs 
et jq^u'il vit |ses anciens camarades du corps 

et tiii pdur celle du gouverneur. C'était 1» même 
chsiitibreret le même persoon^gei; et il n'avait pas. 
inôme.re^ l^an de ces am^ublem^ns. 
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cVârtillerîe le rlévancer en gracie. Le comte 
Soltykow a^aît le défaut de ne rien accor- 
der qu^à Tobsession et à rimporCunité ; Mr. 
M., celui de ne vouloir rien leur devoir. Il 
jouissait de Tamitië, de la reconnaissance 
de ses élèves : leur esprit supérieur 
et précoce les avait bientôt mis au niveau 
de leur gouverneur qui ne fut plus que* 
leur ami. Les circonstances ayant peu à-^ 
peu changé, il ise trouva que le Ministre 
n^avait plus besoin de lui et que 
lui avait encore tout à attendre du 
Ministre. Mais il se confiait dans se3 pro- 
messes et sa probité. Les services réels 
ne sont jamais oubliés tout-à-fait , même 
chez les grands. Le mérite des jeune!» comtes 
était trop brillant, pour ne pâ^ réfléchir 
uï] peu sur leur cîdevant gouverneur. II 
fut avancé; on saisit Torrasion de le prô* 
duire , en lui dot^nant quelques commis- 
sifons Importantes*) et le comte crut s^ac- 
quitter enfin en le plaçant auprès dii grand 
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Duc lors du mariage de ce Prînce. Noui 
avons vu quelle en fut la suite , et npus 
cfeniandons aujourd'hui où sont les bien- 
faits dont Mr. M. a été comblé ? 

11 resuite de ces^détails qu'il n'a eu pour 
dfis services longs , génans et assidus que 
les bonnes et tardives intentions du Minis- 
tre ; qu'il a finalement perdu les belles 
années qu'il lui consacra ^ à moins qu'il ne 
regardé comme la plus douce compensation 
le plaisir d^avoir fait son devoir, et la satis^ 
faction d'avoir aidé heureusement au devé^^ 
loppement des qualités morales de deiuc 
hommes de mérite* 

Cette simple narration que l*on devait à> 
l'estime publique , suffira pour' flétrir diy 
mépris des lecteurs honnêtes , les iiUcntionr 
doéfclement perfides 4le Mr. de Kot^ebùe.» 
On le ferait rougir 1 de s'imiiii écer dans de^ 
relations domestiques, que ^Paoteur de»r 
mémoires a respectées, lét <^u'il veut envai» 
le forcer'àTéveler pour sfe défencke ; mai* 
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Mr. M. fjçhd trop de justice au comte 
Splt^kow , il es( encore trop attaché à ses, 
fil«, pour se croire au dessus des considé- 
rations qui retiendront toujours; sa plume. 

Pour répondre à la page 345, nous dirons 
que les mesures de Paul envers les gardes 
sont des faits racontes :. mais Mr. de Kot- 
2ebue souille et corrompt tout ce qu'il tou- 
che. Il est vrai que la conduite de TËm-; 
pereur est cousiderëe comme brds<Jue et 
impolitique. i Sa mort Va trop, prouvé. Il 
eut été facilft.de rayer de la liste des gar-^ 
desquelqurslcnilJjars d'enfan$, qui n'en fai- 
saient pas partie essentielle , sans, humilier 
cet ancien e! respeetable' corps. Mais le 
vaiiiteux Pré&îdeiiit ;ne sVréte ici, que 
pour «nous appreifdre) que son fils aussi a 
étévinccrit ^aus les. gardiçs. Il veut idire 
apparemment Tun des fils de ^j^.f^mme; 
nous ai^mr VU'} qu'elle élait i^ièt^ dfi trois 
enfaus iorsqd'iji> 1 jepou^a v à iVgard ; de se$ 
mifaus. ,. .cornm^ 'as Tégard de .«ses, hyres ^ 
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Mr. le Président est l'un des plus ardens 
pères putatifs que Ton connaisse. 

Au reste ce n^est ^iiit des coulissei^ du 
théâtre de Réval , qu'il a pu assez obser- 
ver Ibs officiers aux gardes, ippUr assur^^t 
que tous ujénaient une rie oisive et scan-' 
daleuse, II est plaisant quSl fasse un crime 
à ces jeunes militaires , la plupart rîcÈes 
et bien élevés, d'avoir donné le ton au^ 
spcctac^tsi Je crains, bien 'qji^'ilspVentsifiJé 
quelquefois les che&d'qeuvr.es de^ notre 
dramaturge , et ne se ^^iqit, ainsi attiri^ 
son courroux, : î/: 
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LETTRE XVIII. 

Mr. de Rastùptschin. Procès immorteL Le 
portrait de Kotrtbue pendant de celui 
d"* Alexandre. Chanson, Fable. NicolaU 



Je' passerai, mon aiiiî, Pàrtîolè coiicer- 
hant R'astopts!clûn\y[t. de KLotzebue sem- 
bïe facihé* qùé'Tauteur des mémoires ait 
accordé à ce Miinslfe de l'esprit et de la 
capacité ; il raconte sa disgrâce pour faii e 
le pendant de sa faveur , et profite de cette 
occasion pour donner le coup de pied de 
Pane d'un coté et trainer la queue du renard 
•lie l'autre. Si comme il le prétend, Mr» 
de Rastoptscbin est un monstre , sUl a 
commis , envers le comte Panin , la perfidie 
dont il est accusé , comment peut-on louer 
TËmpereur d'avoir puni un,e semblable faiis* 
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seté par une simple démission. Le Minis- 
tre qui en eut été convaincu Teut sans doute 
été facilement des crimes les plus graves* 
Mr. de Kotzebue qui a été Président, et 
qui est encore assesseut* de collège 'titulaire^ 
à de singulières notions de la justice dis« 
tributive. Je ne m'étonne plus qu'il regarde 
un pays où un procès contre des orphelines 
dure depuis 3o ans et plus (*} comme 
ayant les meilleurs lois et les meilleurs 
juges possibles. 

La page 35 1 fournit un de ces traits 
jésuitiques familiers à notre auteur. L'on 

(•) C'est le cas du procès entre les héritiers dm 
la (ameiise Duchesse de Kingston , qui avait achète 
^ea terres en Russie , et les Baronnes de Rosen ^ 
les hërltiert ^fanf en possession , et ayant càu.s9 
gagnée aus^i Jong-teins qn'elle n'est point jugée « 
ont quelquefois 9 pour un incident , cité un témoin 
en Sibérie ,* un an après arrive la nouvelle , qu'on 
ne l'y a pas trouvé , mais qu'il est en Crimée ,* on 
le cite encore , les années s'éûoulent , et sans 
Wntervenlion du monarque le procès s'éternise. 
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â vu que Mr. M* ne fut place auprès du 
grand Duc qu'après le mariage cle ce Prince 
qui n'avait plus alors besoin de précepteur. 
L'auteur prétendu des mémoires n'a donc 
pu succéder au Colonel Laharpe , et "il n'en 
dit pas le mot. Laharpe et M. furent 
amis , et le sont encore, à moins que maî- 
tre Kotzebue n'ait par ses hommages 
changé l'aigle en corbeau. Comment 
donc , Président , vous qui venez de faire 
graver , dans votre ouvrage , votre por- 
trait à coté de celui d'Alexandre I. com- 
me le seul pendant qui lui convienne , 
vous trouver mauvais que le nom de 
Masson se trouve associé à celui de La- 
harpe ! x^pprenez pour votre honte , qu'au 
moment ou M. publiait ces témoignages 
d'estime à son illustre ami , celui-ci ne 
se trouvait ni à la tête d'une République, 
ni dans la faveur d'un Empereur puissant. 
Il était alors errant et fugitif sur les cimes 
du Jura , poursuivi par des factieux , et 
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calomnié par des hommes qui vous ressem- 
blent, et qui Pavaient, comme vous, maître 
Kotzebue , encensé pour un fromage, Voxis 
le louez en ce moment que vous le savez 
en Russie, et peut-être après avoir lu dans les 
feuilles de Hambourg , qu'Alexandre L lui 
rendait des visites amicales. Eu eussiez vous 
dit autant quelques années auparavant ? Que 
falsiez-vûus alors ? Des chansons contre lui. 
Vous aviez donc oublié celle que vous 
rapportez avec complaisance dans votre 
premier vplume, que vous avez, dites vous, 
dans votre porte-feuille , écrite de votre 
propre main. Vous la citez comme une 
preuve de vos sentimens, comme une pièce 
justificative auprès de Paul [. Voici If 
refrein de cette chanson , digne de votre 
muse , adressée à l'arbre de la liberté bel; 

vétique : .. . 

Puisses lu «ervir de gibet 
Au Diiectpire / 

C'est à vQus qu'il appartient, de louer l'ex- 

V 
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Directeur Laharpe dans le même ouvrage^ 
où vous avez consigné ce vœu charmant. I 
Votre chanson fut faite à Vienne au rno» 
ment où l'armée victorieuse de l'Archiduc i 
pénétrait en Suisse, et pour Texciter à 
réaliser ce doux refrein! j 

Que les louanges de cet homme sont 
viles! jamais la brave nation germanique | 
n'enfanta un écrivain aussi bas, aussi me- I 
prisable , que Test ce disciple de Haschka \' 

Mr. M. au reste a prouvé que rendu 
à sa patrie et à une nation généreuse et 
éclairée, il n'avait besoin ni d*un nom ni d'une 
aile étrangère pour se relever , même après 
la chute la plus cruelle. Quant à votre 
fable nouvelle de l'Aigle et du Roitelet; 
on vous conseille de la placer dans l*un de 
Vos di'ames. En reconnaissance, je dois 
vous en citer une autre que je viens de lire. 
11 y est aussi question d'un Aigle et d'un 
petit animal dont vous connaissez les incli- 
nations. Ecoutez, Président ^ écoutes; 
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Sur la cîiîie cî*un arbre un limaçon grimpé 
Fut par un Aigle apperçu d'aventure ; 
Comment à ce haut poste , oubliant ta nature , 
As tu pu t'élever , dit l'oiseau? — J'ai rampé* 

Mr. de Kotzebue ment grossièrement à 
son lecteur (page 349,} L'auteur des mé- 
moires a bien reproché à Mr, de Nicolaï 
de la morgue politique , et, à l'égard de 
ses paysans ^ des propos qui ne conviennent 
point à un homme éclairé , ^ un poëte , à 
un philosophe ; mais il ne Ta point nommé 
tyran. Mr. de Kotzebue fait ici un éloge 
pompeux du Baron Nicolaif , loue s€s 
mœurs , son esprit, ses vertus domestiques ; 
il entre dans le plus grand détail ; mais 
de crainte que cet éloge avilissant, (d'unis 
telle plume ils le sont tous ) ne paraisse 
partial, il le termine en assurajut qu'iLrUa 
point V honneur de connaître ut homme resh 
pectable. Il est unique , ce cher Président* 

Nous avons vu que son collègue , le Pré- 
fideut de Pétersbourg , avait outragé \f^ , 

o 
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malheur (}ans Tépouse d^ Mr. M. Cette 
femme intéressante , mariée depuis peu ayant 
quelquefois entendu son mari parler du 
Barons Nicolaï, crut qu'il était de ses amii^ 
et dans sa détresse elle eut recours à iui. 
Mais , amicus ctrtus in rt incerta cemitur. 
Cet homme fut assez lâche pour vouloir 
humilier une femme respectable au lieu de 
la consoler. On Ta ménagé dans les mé* 
jnoires , par vénération pour l'Impératrice , 
mais puisque Mn de Kotzebue i>e le con- 
îiait point , il aurait dû , avant d'entrepren- 
-^Ire son panégîrique ;^ recueillir dans Péters- 
bourg quelques renseignemens honorables 
'Le Baron y a des parens tjui auraient pu 
fournir à:^% notes très intéressantes sur sa 
bienfaisance et son humanité. 
- Il fit par exemple venir en 1 790 Pun de 
•«es cousins nommé Mr. Treitlinger ^ pour 
-être Sous*|>recçpteur de ces mêmes jeu- 
nes comtes Soltykow dont Mr. M. était 
alors Gouverneur, Ce Mr. Treitlinger 
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n^ayant pas répondu à ce que l'on atten- 
dait de lui , obtint son congé et tomba 
bientôt dans la plus profonde misère, car 
il avait femme et enfans ; il eut envain re* 
cours à son pareot , qui lui ferma sa portç 
au lieu de le secourir, comme il le pouvait. 
Ce malheureux ne vécut long-tems que dej 
bienfaits des jeunes comtes Soltykow, et 
par Tintercession , quelquefois importune, 
de Mr. M. qui le tira de prison et Tem- 
pêcha de se précipiter dans la Neva ; qui 
lui donna un azile dans sa chambre lorsque 
ses créanciers le poursuivaient , et qi^i vou- 
lut envain intéresser Is Baron en sa faveur» 
On conviendra qu^en dépit de quelques 
belles connaissances 9 les mœurs de Treit- 
linger n'inspiraient guères d'intérêt, mais 
il ne s'agissait pas de récompenser le mé- 
rite, il fallait secourir en lui Thumanitéf 
et c'était le devoir du parent qui l'avait 
fait venir en Russie. Ce trait dévoile 
le caractère de Mr. de Nicolaï ; bien 

O 2 
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digne d'avoir Mr. de Kotzebue pour pa-» 
ïiéglriste. 

Mon digne ami , vous pensez comme 
moi , qu'il n'est pas inutile de parler des 
mœurs lorsqu'il est question de ces écri- 
vains dont on nous vante sans cesse des vertus 
et une sensibilité que l'on ne trouve que dans 
leurs écrits. Que sont les talens sans les 
mœurs ? des armes perfides dans la main 
des méchans. Dans la jeunesse ils s'en 
servent pour embellir les passions innocen- 
tes ; mais bientôt c'est pour tromper ou 
corrompre d'après leurs intérêts, sur les- 
quels se forment toujours leurs principes. 
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LETTRE XIX. 



S^ectification. Des Russes et de ta rivolu" 
don. Vœu raisonnable Idées libérales du 

' jeune Empereur. Sentimens de Vauteur. 
Sectaires dans la littérature* Le frère 
obscurantin. Le petit chien. 



A 



la page 352 , le Président revenant 
tout à coup à la préface des mémoires , 
reproche à leur auteur d^avoir manqué i 
son engagement , en dévoilant des scènes 
de familles. Nous venons de voir que le 
critique seul par des imputations indiscret- 
tes et perfides, nous a contraint d^entrer 
dans quel(]ues détails domestiques. Des 
traits càratèristiques^ des portraits historié 
ques d!hommes^ en place ne sont point des 
«cènes de famille. De quoi se compose 
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ou doit se composer la réputation d'un fonc- 
tioiiiiaire public , sinon de ses actions , et 
de ses moeurs ? Mr. M. n'a pas tout 
dit , ce qu'il pouvait , ce qu'il devait peut- 
être dire 1 il faut lui en tenir compte. 
Ceux qui ont lu lea mémoires sans préven- 
tion savent s'il a déchiré le voile qui cou- 
vre les familles en citant quelques atrocités ; 
s'il a calomnié des particuliers fialsibles\en 
leur supposant des lumières ; et s'il a dénigré 
les Russes en peignant leur caractère nati- 
onal. Ce n'est pas avec la plume que 
l'on peut répondre ici à Mr. de Kotzebue, 
il pousse trop loin le mensonge et la noir- 
ceur. Mr. M. en s'abaissant à se justifier 
^ur certains reproches se rendrait véritable- 
ment coupable, il vajat mieux les mépriser, 
et même en être la victime. On se con- 
tentera de remarquer que le trait satirique 
contre le comte S. et sa femme, est dans 
une pièce que l'auteur a simplement insérée 
dans les mémoires, et d'ailleurs ré/ata refcro. 



Les mëmaires^ disent preciséiqent le con** 
traire de ce que l'auteur de Bart au front 
d^airain leur fait dire page 354. Pour s'en 
convaincre on peut lire le texte, qu'il est 
fatiguant de transcrire toujours afin de con- 
fondre le ^Isificateur. Loin d'exciter lei 
Russes à une révolution à la française , 
Mr. M. assure qu'ils ne voudraient pas 
même la liberté si on la leur offrait; il dit^ 
et son adversaire a la mal-adfesse de le 
répeter n Le Russe ne pourra retourner à 
la liberté que graduellement et par des che-* 
mins longs et diffidles, n Et ailleurs : r> La 
grande révolution dont on le croit déjà suc- 
ceptible ne peut être que le dernier terme 
de la civilisation , et lé rétour vers les-idéei 
simples et primitives , après avoir parcouru 
le cercle immeose des erreurs et des fol* 
Kes humaines. La liberté et P égalité ne 
feront It bonheur des hommes , que lorsque 
tes idées saines seront devenues les préjugés 
du peuple. * 



Comment Thomme qui, en 1797 4?onsî- 
gnait de» maximes si modérées , et peut- 
être si profondes , peqtil en 1802 être 
accusé d'exciter les Russes à une révolu- 
tion ? 11 est vrai qu^il exprime Je vœu de 
voir la noblesse , comme la claisse la plus 
éclairée , alléger et modifier le joug qui 
rhumilie ^ en écrasant toute la nation. 
11 est certain qu^il n'^e^iste en Russie aucu- 
ne famille oonsidéràbje ) aucun homme 
éclairé qur^ sous le règne de Paul I. , n^ajt 
pas formé le même vœu. Il n*y a que les 
Kotzebue dans le jïord^ les Reiçbard en 
Saxe , les Haschka à Vienne et les Goeflroi 
à Paris^ qui puissent accuser ceux qui le font 
d'étce des agitateurs révolutionnaires. 

Le tems et les événc^méns ont d^ailleurs 
démontré que Pai^teur des mémoires n^étaibt 
pas un si mauvais politique. Les premiers 
pages de son second volume en sont une 
preuve bien convaincante, il sembl.e y avoir 
prévu tout ce qui est arrivé. Le sceptre 



Je plomb qui' avilissait les Russes , a 
été brisé; là Russie a un jeune monarque 
dont les premières démarches semblent 
exactement les mêmes que celles provo- 
quées dans les mémoires. En rendant par un 
oukas formel la considération antique 
nécessaire au sénat , il a su consolider son 
pQUvoir en le restreignant sagement. Loin 
de se placer au dessus des lois , com« 
me l'affectaient ses prédécesseurs ^ il a dé- 
claré devoir leur être soumiiî le premier. 
Les ' paysans de la couronne ne sont plui 
distribués comme de vils troupeaux aux 
courtisans avides , et Mr. de Kotzebue 
doit se féliciter d^avoir reçu les siens avant 
ce règne fortuné. Le jeune Empereur 
défend désormais la vente individuelle de 
ces malheureux I, comme une offense à Thu- 
inanité; il prouve enfin, par ses sentimens 
libéraux et par %^^ démarches politiques^ 
combien Tauteur le connaissait ei combien 
il a eu raison de dire; 
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9i Une espérance qui doit sourire à la 
Russie, c'est de voir bientôt sur Je trône 
un Empereur assez sage , assez grand pour 
lui donner des lois , auxquelles il se sou^ 
mettra lui même ; un prince assez jnagna* 
xiime pour se trouver humilié de régner 
sans gloire sur Un peuple sans droit , et^qui 
sache établir du haut de son trône une 
rampe douce pour arriver sans^ chute à la 
liberté. . Voilà ce qu'un ami des Russej 
et de la liberté doit souhaiter, y» 

Est-ce depuis le règne d'Alexandre que 
ce passage est écrit ; e&t*ce par un sage 
partisan de la monarchie Russe? Non; 
c'est sous le règne t^^ramiique de Pa ul ; 
c'est par Técrivain que Mr. de Kotzebue 
appelle un révolutionnaire et qu'il accuse 
d'après ces mêmes expressions de soulever 
les Russes contré leur monarque et de les 
exciter à une révolution à la française. 

Mr. M* absent de sa patrie dès l'enfan- 
ee, éloigné au moment de. l'explosion 
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politique D^a partage ni Thonneur d^avolr 
coopéré à ces grands évënemens , ni la 
honte d'avoir été complice des crimes qui 
les ont souillés ; il a vu la vive lumière de 
la révolution sans en voir la fumée et les 
débris. Il rentra en France avec les sen« 
timens d'une ame simple et ardente. Il 
chérit d'autant plus les principes de la liber- 
té, qu'il a vu combien ceux de l'escla- 
vage avilissent les hommes. Il n'appar-* 
tient à aucun parti , et n^a point répondu 
aux injures que lui ont prodiguées ceux 
dont le sentiment littéraire est toujours 
attaché à une opinion politique. Il voit 
avec mépris les sectaires dans la Républi- 
que des lettres se cacher derrière Racine 
etBoileau, pour dire une absurdité, comme 
un hypocrite derrière l'image d'un saint^pour 
faire une sottise. Cette ligue contre le bon 
sens et la raison , s'étend du maître autel de 
St. Roch aux coulisses de Mr. de Kotzebue 
ets'efibrce d'abrutir encore le monde civilisé. 
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Qu'on lise Pendroît, falsifié par le frère 
obscuraQtin à sa page 356. L'auteur des 
tnémoires ne cite point un usage , mais un 
fait atroce qui a eu lieu. Il s'agit d'un gen- 
tilhomme esthomen, qui a forcé Tune de 
èes esclaves , à alaiter de petits chiens dont 
la mère était morte. Le -Prési(Jent veut 
qu'on lui dénonce le coupable 9 sans 
doute afin de le punir. II n'a qu'à inter- 
roger sa femme ; par un hasard bien singu* 
lier il se trouve^ que c'est dans la terre de 
son père ^ lorsqu'elle appartenait, encore 
au maréchal de cour Delvig , que de pa« 
reilles scènes se sont passées. Mr. de 
Kotzebue avouera au moins que si c'est une 
calomnie j elle vient de bonne source. Au 
reste de pareils traits y ou leurs équivalens , 
n'étaient pas absolument rares en Ësthonie 
surtout parmi les amateurs de chiens de 
chasse ; il est vrai qu'on ne violentait pas 
toujours la nourrice , et qu'on lui permet- 
tait d'alâiter son enfant pourvu que les 
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lévriers anglais n'en souffrissent pas trop. 
Cela est encore révoltant sans doute , mais 
très vraisemblable dans un pays , où Ton 
possède des hommes comme en Esthonie 
et à Surinam , ou à. la Jamaïque. Je con- 
seille à Mr. de Kotzebue , d'en faire fe 
sujet d'un drame politique, le petit chien 
ne Aéra pas un des personnages les moins 
intéressans de son théâtre. 
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LETTRE XX. 

Inclination au vol de quelques peuples ^ iwpiH 
tie à quelques sectes. On vole Mr. de 
Kot7^tbue. Hospitalité. Soldats Russes. 
Mr. Schlêgel. Mellin ou Merlin. Les 
Dames Russes et leur chevalier. Question 
importante. La Princesse indigne du nom. 
de femme. Fausse conclusion. Le ckam^ 
pion de Dieu et des Dames. 

^E penchant pour le vol dont il est^ques- 
tion à la pas^e 35 a été cité et reproché 
tant de fois par les voyageurs qu'il serait 
superflu de réfuter ici la prétendue réfuta- 
tion. 11 n'y a là rien de bien extraordi- 
naire ni dé bien offensant pour le peuple 
Russe. Les insulaires de la nier du sud 
ont le même défaut. Le peuple Juif, le 
peuple élu de Dieu , Ta sanctifié à Pégard 
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des infidèles. Les Spartiates en faisaient une 
vertu nationale, et Mr. de Kotzebue as- 
sure que les français ont volé d*avantage 
que les Russes; ainsi voilà ces derniers 
en très bonne compagnie. Pourquoi le 
Président se défend-il comme un coupa- 
ble , en se récriant avec tant de force 
contre une inculpation générale ? 11 est 
vrai qu'on reproche aux Russes d'enlever 
quelquefois des porte-feuilles, et que sur 
cet article Mr. de Kotzebue ne sent pas 
sa conscience, qu'il porte enpocbe, bien 
tranquille. 

Il trouve que c'est une absurdité et un sacri- 
lège d'imputer ce penchant du peuple russe 
pour /c vol et le dolh la religion grecque. Il ne 
se montre là, ni théologien , ni mocaliste. Lesi 
fripponneries des grecs modernes ont passé 
en proverbe comme la mauvaise foi des an* 
ciens grecs. Plusieurs religions ont ordonné^ 
ou du moins permis le vol ; d'autres le favo- 
risent indirectement , comm.e elles font florir 
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la faintantîse et la mendicité. (*) Le vol est 
plus commun, par exempte » daiis les sectes 
de la religion chrétienne, où la confession, 
les messes et la pénitence sont aclmises en 
expiation, que dans les autres , et cela est na- 
turel. On vole quand on a besoin, dans l'es- 
pérance de restituer et d'être absout par le 
prêtre; c e tte conséquence n'est pas une absur- 
dité pour le vulçaire, Mr. M. a avancé que 
les peuples de l'Empire de Russie d'une 
autre religion que la grecque, n'avaient pas lô 
même défauj , mais on lui repond qu'ils sont 
tous également voleurs : voilà une plaisante 
réfutation. (**) 

^immÊmmmmt^mmÊmÊmmmmmmmmmmmmÊmmmÊÊÊÊtmmmmmÊmmmmÊmÊÊmmÊimmmmimmmmmmÊmmmmÊmammmm 

(*) Expressions de Dupati dans %fts lettres sur l'Italie» 
(•*) \i\\^ brochure intéressante que j'ai tw ce 
moment soûSi \é% yeux confirme cette assertion par 
des faits : 

V Le nombre des crimes dans les pay» catholi- 
ques et les pays protestans j est comme de 4. et 
iiiême de 6 à 1. Cette disproportion est aussi frap- 
pante dans les villes où les deux religions se trou-< 
Vent mêlées. A Augsbourg j par exp. sur 94G cri* 
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s% L^s Esthoniens , dit Mn de Kotzel)ue ^ 
ne le cèdent aux Russes ^ ni pour le vol , 
ni pour rivrognerie , et l'on m'a assuré 
qu'il en était dfe même pour les Tartares. n 
Certes, voilà le peuple Russ« bien dis-- 
culpë î . Avez vous donc oublié entière- 
ment votre logique, mon cher Président ?( 
Si je VOU& disais : vous ètesf un mauvais* 
écrivain 4 et que vous me repoudissiezi; 
€ela <st faux^ car vous- éerit€{ aussi mai 
fue moij croiriez vous avoir prouvé que 
vos drames âont des* chef- d'œuvi^es? 

Mais il. n'est pas vrai que tous les peu^ 
pies de TËmpire dei Russie sSoieîit égaler 
ment voleurs. Perioime ne reproche ce^ 
vice aux Tartares, et. les. Ësthoiû^ens^ne; 
voient quelquefois leurs maîtres que pai^ 
un sentiment de la tyranie qui les oppresse : 

mîneb ^ui passêreni par k» makt» ie la juMic^ 
dans l'espace de dix ans^ il ne s'y trouva que. 184 
pfote^iiàs* If Cûui^ d*œil 4ur Us ifuatr^ nçM^éaujf 
Dif)€rumên4^ par Rebinaim. page 1^* . 

p 
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le bien de leur maître ^st , disent-ils , Uur 
sang et Uur sueur. (♦) MaU Mr. de Kot- 
zebue a juré d'hêtre partout en contradic- 
tion avec lui même , et de fournir toujours 
la pierre qui doit Tacbever. Il nous ra-« 
conte qu'il est conduit en Sibérie par deux 
Russes, dont Tun est Courrier du S^nat, 
^t, Tautre Conseiller de cour ; Eh 
bien ! il accuse Tun de lui avoir volé sou 
argent, et Tautre, ^ses bottes et sa capotte 
pendant son voyage. Encore un coup. 
Président, vous n'avez pas relu votre an- 
née mémorable avant de réfuter \es nié- 
moirés. Vous y avez laissé un arsenal ter- 
rible que Ton n'a qu?à tourner contre vous 
pour^vous pulvériser. 



(*) Voici leur proverbe , Esthonien ; Saxti ricus 
•H tulupockunê rnmon ia vëri. Le lUn du maitmst 
U S4ing et la suêur dt Vétsclavé. 
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A la page 358 , Pentlroît où îl es! parlé 
de l'hospitalité des Russes est encore Falsi- 
fié. Les mémoires rendent justice aux 
bonnes qualités de ce grand peuple. Cher-»* 
cher les causes morales d^une vertu, ce 
n^est pas la nier* Le^ philosophes qui ont 
prétendu que toutes les idées viennent des 
sens ne diront pas que le Président soit 
une bête proprement dite ; et Laroche^fou- 
cault qui a trouvé dans Pintérêt personnel 
la source de nos bonnes actions, ne dira 
pas non plus tout crûment qu'il est un frip- 
pon , parce qu'il écrit des mensonges pour 
de l'argent. Vous n'avez point de logique 
vous dit-on, tacheai d'avoir, ou d'entendre 
au moins le sens commun. Au reste , il 
faut avoir voyagé comme vous , ou n'avoir 
lu que vos drames pour ti'ouver con- 
tradiction entre les vertus hospitalières 
d'un peuple çt son penpbant au vol. Les 
Arabes et la filupart. des peuples nomades 
offrent Texemple de ces qualités opposées^ 

P 2 
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Quant aux soldats Russes , on leur a 
dans les mémoires , et surtout dans le troi- 
sième volume 9 érigé un monument qui ne 
ressemble pas aux lieux - communs d'une 
plume vénale , mais que l'on trouvera plus 
digne de leur éclatante valeur, 

II reproche à Mr. M. d'appartemîr à 
Técole de ScklegU ; comme cet écrivain 
a jugé notre dramaturge avec beaucoup 
dVspnt et de vérité , cela me fait soup* 
çonner que son école est celle du bon 
goût. (♦) 



Nous voulons donner un échantillon 
complet de la manière dont IVdr. de Kot- 
zebue réfute les mémoires. Il ont dit: 
f» Une Dame Mcllin commandait le régi' 
ment de Tobolsk , dont son mari était 

O Mr. Schlegei a publié une brochure intitulée 
jizc de triompht ^ où' le marifaudagp §ennani<|ue i» 
K«iUi:bue est persiBs* 
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Colonel, y» Cela ri est pas vrai^ dit le Pré^ 
sident^ ( pag;e SSp ) cela rCest pas vrai et 
he saurait être rrai , car jamais ce régi- 
menl n'eut de Colonel nomme Mellin, C'est 
un nommé Merlin qui le commandait. « 
— Voilà une victoire bien digne d'enor- 
gueillir notre champion. Quelle erreur, 
quel crime ! une Z^ au lieu d'une R dans un 
nom î (♦) Mais son ami Sellin qui servait 
alors dans ce régiment, pouvait lui certifier 
que Madame Merlin a souvent reçu les rap- 
ports des officiers à sa toilette. Je ne con- 
seille pas au Président, de leur dire qu'ils 
s'abaissaient par cette galanterie chévaleres* 
que , ni de paraître douter que cette ama- 
zone n'ait pas fort bien mené le régiment; sans 
quoi elle pourrait faire elle-même distri- 
ct) Et voilà ce qui s'^appelle une réfutation / Et 
voilà , ce , qu^une autre critique des mémoires y 
intitulée Examen des trois ouvrages sur la Russie , 
sppelle même mie déjiionstration , que ranecdote 
wt fiiusw? 
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buer à notre Président , pour me servir de 
rexpression de son ami Schlégel ^ une cin- 
quantaine lie sensations désagréables sut 
L^ épine du dos. 

Pour le reste de cet article , je renvoyé 
le lecteur au^ texte des mémoires. Mr. 
de Kotzebue prétend que Mr. M. aurait 
dû se garder de rien dire des femmes 
Russes, puisque les françaises exercent une 
plus grande influence encore. Nous voyons 
qu'il est incorrigible dans ses conclusions 
le Président, Mais gardons '-nous plutôt 
d'entrer eu lioe contre ce Domquichotte 
des Dfimes» On pourrait croire qu'elles 
ont été attaquées et qu'elles ont besoin de 
son bras vengeur» Laissons-le rompre sa 
lance en l'honneur de sa Maritorne , conf- 
ire quelques moulins à vent. 



Page 36o ^ Le Président établit une 
question digne de lui. Quel est, dit-il, de 
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MOI OU de Mr. M. celui qiû a fréquenté 
plus de bonnes maisons en Russie ? . . • • 
Ah ! Monsieur , il vous cède l'avantage. 
II était dans les écuries , lorsque les gazet- 
tes de Hambourg anuonçaîent votre arri- 
vée à Péiersbourg, et que les Princes, les 
Comtes , les Généraux , les Conseillers , et 
les, Présldens vos confrères , s'empressaient 
de vous accueillir. Ne dites--vous pas 
aussi que depuis vous avez eu Tentrée et 
la table chez Madame Chevalier, grâce 
qu'elle n'accordait pas à tout le monde , et 
que vous payez d'ingratitude ? Ne dites- 
vous pas encore , que vous avez été reçu 
partout avec la distinction que l'on doit à 
un homme d'importance , que les femmes 
tartares accourraient sur votre passage , et 
que voulant , par coquetterie , vous dérober 
leurs appas , elies découvraient Paul^ pour 
couvrir \ Jacques'? Ne dites-vous pas que 
vous diniez environné de belles Dames , 
seul à table , comme un Roi J^Espaghe 9 
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et çue h beau tire-bouchon que vous d 
donné votre mire ^ ne vous a jamais servi 
qu'une fois f Nous savons que vous êtes 
un petit Sultan , Président , et ce n'est 
J>as pour rien que vous avez fait graver 
votre portrait à coté dé celui du plus jeu- 
ne , du plus beau, et du plus puissant 
monarque du monde. 11 lui fallait un pen*' 
dant , et vous Pavez foumi- 

Les mémoires parlent d'une Princesse 
K • . • • ky dont les emportemens et les 
débauches sont connus dans Moscou et 
dans Pétersbourg entier^ Son nom impor- 
tait peu à Tétranger , et Tinitiale suffi* 
sait pour la signaler à ceux qui connais- 
sent sies lubieSk Mais le Président fait 
un crime à Mr. M. de cette reserve- 
Il prétend que ce ménagement ne peut 
venir que d^une tendre sj-mpathie, et som- 
me Fauteur de déclarer les raisons pour- 
quoi ce nom n'est pas écr^t en toutes 
lettrées* Frésidem ^ pourquoi n'avez votis 
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pas ecrrlt vous même en' toutes lettres le 
nom de Mr. M. qui est pour vous tout 
aussi abominable que celui de la princesse 
K . . • . ky ? Vous nous apprenez , dans 
une note , que c'est par égard pour son 

respectable frère Eh! vous qui 

êtes si pénétrant n'auriez vous pu imaginer 
que cette Dame aussi pouvait avoir un frère^ 
ou une sœur respectable ? Convenez que 
vous avez la tête bien dure pour un Pré- 
sident. Il faut toujours vous expliquer ce 
que disent les autres , par ce que vous avez 
dit vous-même ; sans qupi vous auriez com- 
pris une restriction délicate , qui prouve 
combien Tauteur des mémoires respecte 
le sexe, fai donné à ce monstre , dit-il y 
h^ titre de Princesse ; n osant lui donnnr 
^bii de femme^ (*) 

(*) Comme on jomme , cependant de donner 50q 
adresse, promise dans les mënioires^ il estjusle^de 
contenter la louable puriositë de ces critiques- C'est 
la Princes^cf jilexandra ffladimèrowna K*sloivskj» 
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C'est la même chose concernant la Dame 
<]|ui enfermait son perruquier clans une 
cage , comme un peigne dans son étui. 
Le fait est assez connu de ceux qu'il inté- 
resse et même de ceux qu'il a pu blesser. 
En vérité vous prouvez bien que vous arri- 
vez de Sibérie , et que vous ne vous êtes 
occupé en voyage que de votre personne et 
iàes hommages qu'on lui rendait ; mais vous 
arrachant à de si douces préoccupations 
vous vous écriez : qu'il faut-être fou pour 
conclure de ces deux exemples que toutes 
les Dames Russes sont de semblables fu- 
ries ! . . . . Allons Président , l'auteur 
des mémoires a dit cela mieux que vous : 
voi,çi ses paroles : »^ Je le repète , fe 
tie cite point ces infamies comme des 
traits caractéristiques et généraux que l*on 
doive attribuer aux Dames Russes: Ce 
sont les crimes de deux femmes. » Il a 
donc rapporté ces faits , non pour calon>- 
riier les Dames Russes , qu'il honore plus 
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que vous, et parmi lesquelles il s'est choisi 
même une feninie ; mais pour donner un 
exemple des égaremens où le sexe le plus 
doux peut se livrer dans un pays où les 
hommes sont esc^laves* Ne serait^il pas 
ridicule de vous accuser d'avoir calomnié 
les dames fiauçaises en peignant Mad. 
Chevaliej comme vous le faites ? il est vrai 
qu'elle n'est qu'une Princesse de théâtre , 
et voilà toute la différence. 
' Ne remarquez vous pas , mon ami , avec 
quel fade empressement Mr. de Kotzebue 
veut à toute force être le champion des 
r)ames. II sait bien qu'il n'y a point de 
danger à les défendre , surtout lorsqu'on 
ne les outrage pas. Il se met toujours, 
en politique, commme en littérature et en 
galanterie du coté des forts; il imite un 
peu cet écrivain qui vient parmi nous de 
se déclarer courageusement le défenseur 
du bon Dieu» 
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LETTRE XXI. 

l?amour et Fesclavage. Éducation domes" 
tique. Les deux Dames M. et Christel. 
Fausse modestie* Crimes supposés. 

iK remarque ( page 062 ) est curieuse. 
L^auteur des mémoires avait osé dire que 
le pays de l'esclavage n'est ni celui des 
romans ni celui des belles passions. Voilà 
le Président qui sVlève contre cette asser- 
tion audacieuse. II a joué lui même dans 
le nord \e^ rôles les plus beauz et les plus 
passionnés 9 ii y a fait à^B drames et des 
romans ; à la bonne heure , mais pourquoi 
Crouve-t il contradictoire , ce que dit en- 
suite Mr« M. que. les chansons populaires 
des Russes respirent une mélancolie tou* 
ehante et une sensibilité exquise? où est 
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]a contradiction ? Le peuple rosse chante 
de vieilles chansons, faites, pour la plu- 
p^art , avant son es clavage , qui ne date pas 
de deux siècles, pas même de cinquante 
ans pour quelques provinces , dont les hahi«- 
tans ont été attachés à la glèbe sous le 
règne de Catherine , comme les cosaques 
et les ukrainiens gais , sensibles , et galans. 
Ne cbantons-oitius pas nous-mêmes , tous 
les jours , des romances de chevaliers 
et de troubadours, qui ne sont plus dans 
nos mœurs ? 11 est certain que ce carac- 
tère aimable des Russes achèverait de s^al-' 
térer s'ils demeuraient longtems esclaves ; 
leurs chansons populaires deviendi^ient 
ce que sont déjà celles des Esthoniens; 
de lamentables complaintes. (*) 



(•) Voîci l'himne que les Esthoniens chantent en" 
chœurs dans leur Talkxxs ou le te des moissons , en 
•^adressant à leur maître. ^% S tigneut couronné d^or,, 
monu sur ta cAaUs , H regarde comme en opprime £ê^ 
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Ce que disent les mémoîrres desinstitu* 
teurs en Russie est aussi vrai qu^intéres- 
rant pour les lecteurs. Mr. M. n'aurait 
pas plus à rougir d'avoir commencé sa car- 
rière par cet état respectable que Mr. le 
Président d'avoir été écrivain dans la chan* 
cellerie du général Baur : 11 s'honore au 
contraire de plusieurs années de service 
au corps des Cadets d'artillerie, en qualité 
d'officier et d'instituteur. 11 a revu avec 
attendrissement après la bataille de Zurich 
plusieurs de ses élèves qui lui témoignaient 
leur reconnaissance de l'instruction qu'ils lui 
devaient en partie et qui leur devenait si utile 
dans la captivité. Mr. M. se glorifie éga.- 
leinent d'avoir été gouverneur des comtes 
Soltykow, et ils ne rougiront pas non plus 
de leur maître ; il espère exercer encore 

malheureux esclaves : on accable de travaux les plus 
forts ^ et Von rC épargne pas menu les plusi petits, i» 
L^original dit ëlegnmuient ; ceux qui ne sont paâ 
plus ^x9sC que le doigt. 
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cette profession , que tant d^homnies celé* 
bres ont honorée en s^illustrant eux mêmes, 
dès que son propre fils en aura besoin. 
N'est-il pas plaisant de voir un instituteur 
de théâtre mépriser les instituteurs de la 
jeunesse ? et s'imaginer qu'il y a bien plus 
de gloire à exercer un comédien Allemand 
qu'à former un homme de mérite, ou à 
amuser le public, qu'à instruire ses propres 
ènfans? Aussi Mr* de Kotzebue nous 
apprend-il qu'il a mis ses (îis au corps des 
Cadets , pour y être élèves gratis et en 
gefitlls^hommes. Pourquoi ne pas les en- 
voyer dans les académies de Réyal, ou 
de Mittau , dont il nous relève la célébrité 
inerveilleuse ? U prétend que les jeunes 
Livoniens et Courlandais y aquièrent des 
connaissances qui font l'admiration des 
universités d'Allemagne, Cela est fauxî 
si quelques uns de ces jeunes gens s'y 
distinguent avantageusement , ils le doivent 
à cette éducation domestique , à ces insti* 
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tuteurs sur lesquels le Président de Réval, 
s'efForce de jeter au mépris qui retombe 
$ur lui même. (*) 



Mr. de Kûfzebue nous révèle page 565 
qu'il est Tauteur de la Sommation insérée 
4^iis la Minerva, à Toccasion de la dis* 
grâce et de la déportation de Mr- Mr. M* 
11 y ^racontait leur avantdre avec assez 
d^intérét, quoiquUl n'en ait su que ce qui 
s'en était divulgué dans le public» 11 
raille aujourd'hui l'auteur des mémoires 
d'av<tir rapporté ce panégirlque ou se trou^ 
ve quelques phrases honêtes« Le Président 
126 rougit pas de faire sentir que ses éloges 
ne sont pas honorables , et qu'il est mal4f4 
droit de s'en prévaloir. Rien ne peint 

(*) Tel était ce jeune et brave Knoring cousin 
de Tëpouse de Mr. M. qui s'ëiait distiugué à notrii 
armée d^Italie ^ et qui vient d'intéresser tout Paris 
par fia mort iUiieste. 
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mieux U duplicité et rimpudeur du iptt^ 
Âoiiiia^e que ce trait là^he et bas. 'Le hieti 
qu^il a dit ^ ou celui qu^il a voulu iaire«4 
lui pèse sur le cœur coitiiiie un poid^ 
étranger.; mais puîsqu^à seê yeux Tun des 
frère» est encore eitimable , et que l'injùs-* 
tice qu'iU ont soufferte leur est commune ^ 
pourquoi rire aordoniqueinent du sori 
de l'un et Pautre P Je icroyais le caieÇ 
innocent V dît il , maid se$ jnémoîres ont 
justifie^ l'Empereur. >L^ainen*a; point *pii*^ 
bli^ de Aiéniotres ^ coniment ec$t-il xkyuc 
devenu coupable ? S-appkmdissant de ce . 
que Tauteur a pi5 penser que cette note 
venait des paren$.^ at| nom desquels eller 
est rédigée , le Pfé^deut .s!ié*'iç î V^idji, 
Mr. M. bien attrape:, c^est moi t(uÎ Pai' 
défendu; quilVi lôuéf Vraiment cVst 
un vilain tour, Pré/ident î he.ureu^ement' 
que vous vous réfractez ; niiiis ne vous rs\ 
pentez pas. de vos. bonnes JiUentions> Votre, 
soaiination a ppodai< m très JiiauvaW ei§e%, 

9. 
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pour Mrs. M. qui se refusèrent daus le 
teins à y répondre. Par quelle fatalité , 
même quand vous prétendez faire du bleu , 
faites vour encore du mal ? (*) 
- Ces illustres parens de sa femme, s'écrie- 
t-il encore d^un air triomphant ; i^ se sont 
souciés ni d'elle ni de lui. Il est vrai qu'on 
le leur reproche dans les mémoires; mais 
pourquoi cela donnè-t-il une si douce satis* 
faction à Mr. de Koti^hue? Pourquoi se 
plait-il à navrer gratuitement une. femme 
icompatriote de la sienne , qui pdr son barac* 

m ■ ; I <il » I ■■■■■ ! ^.mtmM !.< • - Il II >P > .. II.. 

,(•) L^hjstoire du PasteUr. de Lîvonie en eôt une 
«ouve41e preuve. IVIr. de'Kotïebue veut rendre 
liomma^e ftf l*huiiianité 'du Prince Zoubowr/ qui 
éélébraît' la mort de Paul^ par* un grand festin, 
4k voici- fee'(jM.M raconte.: 

99 Qiiel|^ues jpi^s ap|rès la nioit de Pau] I. le 
Piînce Zoubow donna dans une maison publique t 
un dijier où îl avait invité 400 personnes. On as" 
•tiré qu'il payait le traiietir à aS roubles par tcte « 
i^ans compter la boisson ^ ni 400 bouteilles de chain- 
yagn^ à..^. ronbl^. Au loui des v^rr^St 01^ sa 
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tère et ses malheurs devait ruitèresset* ? 
Parmi ces parens de Mad. M. dont I*a- 
baudon procure au tendre Président une 
si anière jouissance, il se trouve cepen- 
daiit une tante à qui il a dédié plusieurs 
ouvrages et qu^il nomme sa bienfaitrice « 
sa. seconde mère» 

Nous avons déjà remarqué quUl ne dit 
pas vrai sur le bien retenu à Mad. M. 
Il es^ également faux que Tépouse du frère 
aîné ait emporté tout ce qu^elle possédait* 
Ne .dii*ait-ou pas que Mr* de KotzebuQ 

rappella le miJheureux pasteur Sie<ler* On fit suv 
le champ , en sa laveur , une (juête , (jui produisis 
la somme considérable dé 10,000 roubles. ^^ 

Qui pourrait après ces détails où il est cju^stioil 
du prix'et du nombre de bouteilles vuidées par les 
Convives , qui pourrait , dÎ6-je , douter de la véra- 
cité de ce récit ? Eh bien / ce même p^ïisteur vient 
de le démentir pobliquemem dans les gazettes de 
Hambourg, en assurant que tout, ce qni est dit de 
lui dans le livre de Kotzebue , est très inexact , et 
(^ue ce dernier urait est faux. U se plaine amèrement 



( 244 ) 
est son homme d'affaires. Quel plaisir 
atroce trouve-t-il donc , lui qui veut à toute 
force passer pour le champion et le favori 
du beau sexe , à s'acharner contre deux 
Dames, deux épouses, dont les malheurs 
ont tant de rapport avec ceux qu'a soufferts 
la sienne ? Leur sort fut plus cruel encore , 
car elles furent vingt jours dans Tincer- 
tltude de celui de leurs maris. On leur 
refusa , avec toute la barbarie dont la coni-^ 
mission secrette était capable v de leur 
donner des éclaircissemens la-dessus. Elles 
furent enfin obligées de vendre à la hâte 
tout leur mobilier ,M'abandonner leurs biens, 
leiirs affaires, leur patrie^ leurs amis et 
leurs domestiques pour suivre, avec leurs 

de ce qne le« bonnes intentions qui l'ont dicté lui 
ont été très préjudiciables , en ce quelles . ont tari 
~'les secours qu'il avait lieu d'espérer. Heureu&emeiU 
que l'Empereur « qui n'a point donné de festin à I» 
mort du bienfaiteur de Mr. de Kotzebue ^ vient 
d'indeninifter le malheureux Curé. 
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enfans, leurs maris exiles, jeté« sans res- 
sources dans uiiB terre élrai)2:ère. • . . Le 
sort de ces îurortunées errantes avec leur 
famille, n^exclte qu'un sourire malin de ce 
même homme qui met tout en usaj^^e tlan^ 
deux volumes , pour attendrir le public 
sur lui même et sur sa Christel , (♦) qui 
nous rend témoin de chaque baiser qu'il 
lui donne , de chaque évanouissement qui 
la gagne , de chaque verre d'eau qu'on lui 
apporte, de chaque poudre calmante qu'elle 
est obligée de prendre ! etc. etc* 

Pour ce qui est du reproche fait à l'au- 
teur des mémoires , de s'être loué lui même 
personne n'a moins que Mr. de Kotzebue 
le droit de le lui adresser. Dans la phrase 
dont il est question Mr. M. parle aussi de son 
frère : il était digne de son antagoiiiste de 

(•) L'un des galans truciucleurs de Paris à tranfor- 
\wé le doux et tendre nom de Chtistel , tjue celui de 
Berlin ne s'était pas même permis de traduire pur 
Christine ^ eu celui de la MU ÉmilU ! 
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lui faire un crime de cet honiiiiag;e frater* 
uel , parce qu^ii n^est pas express^meiit 
déclaré en note que le cadet ne mérite pas 

tout à fait les mêmes louanges Au 

reste toutes les fois qu'il s'agira de mœur» 
d'intégrité, d'intentions droites % Mr, M. 
aura le courage^ en dépit des hipocrites ^ 
de jre rendre justice à lui même. 

Page 366. Mr. le Président lui fait 
encore un reproche grave d'avoir dans une 
note cherché à deviner quel crime sup- 
posé pouvait lui avoir vallu la vengeance 
de Paul L II e.«^t bien naturel que dans 
«on incertitude il ait fait quelques suppo* 
&ition« Il ^tait dans le même ras que Ie5i 
accusés devant l'inquisition. C'était à Im 
même à inventer son crime. Mr. de Kot* 
7.ebue qui $'est trouvé dan» une position 
semblable, se met bien l'esprit à la torture 
et remplit un demi volume de ses réflexions^ 
de ses doutes , de ses craintes. Il ouvre 
son porte-feuille ^ il étale le catalogue rai« 
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sonné de ses ouvrages , le journal de ses 
pensées et de ses actions , qu'il appelle 
fion aloianach de conscience ; car il nous 
apprend qu^il porte sa conscience dans sa 
poche , cela est plus comode. Ah ! Pré« 
sident , notez y je vous prie votre con* 
duite déloyale , envers une famille qui ne 
vous a point oftensé et qui a plus souffert 
que vous. Quant à Tauteur des mémoires 
il vous pardonne vos malices ^ en fayeur 
fie vos sottises y et Tintention en faveur 
du fait. 
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LETTRE XXII. 

JDerniire question^ Explication, JusHfîca^ 
non- Réconciliation. Jugement rendu par 
le Président PaàlU^ contre le Président 
Kot7^tbuex 



E 



uURQuoi Mr. de Kotzebue a-t-il doilo 
eijtrepris uu ouvrage au dessus de ses 
moyens^ i^u coutradiction avec $a consci- 
eure et son honneur Utieraire ? 

Voilà ^ mon ami^ la dernière questîoa 
qu*il nous reste à résoudre- Comme jus-- 
qu^'ci le Président nous a prêté gratuite- 
ment le fouet pour lui donner les étrivières , 
il voudra bien encore lui même nous fournir 
cette explication. 

Elle se trouve en effet dans son année 
la plus remar<juable ^ page 3oQ du premier 
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volume. Là le Président se faisant u» 
mérite aujM'èiS de Paul I. d'avoir publié eu 
1792 un livre qui doit prouver la loyauté 
de ses opinions politiques , a. consigné 
cette note i^ plus singulière encore que 
r*)uvrai»e. (*) 

*» Je le sais mieux que mes censeurs; 
ce livre ne vaut rien; et je voudrais ne 
l'avoir jamais écrit ; mais je cédai aux 

■■ I I I I II ■Mi— »— 1«P— I I I 

(•) Il est question de son traité sur la noblesse 
dont nous avons déjà parlé , et qu'il composa pour 
se laver du soupçon de quelques idées libérales. 
"Voici un échantillon de sa manière d'y déliendre 
les prérbgatives du sang ; 

11 II en est de la noblesse des hommes , comme 
«le la noblesse des chiens et des chevaux. Les gêné'- 
;alogies des étalons- arabes remontent quelqueiois 
jusqu'au treisième siècle. Et ce n'est qu'en pré-^ 
4sence des autorités et des témoins que les nobtef 
cavales sont couvertes et qu^elles mettent bas. . • . 
11 est indiffèrent que le scrutateur de la vérÎJé fasse 
ses observations sur les hommes ou sur les bêtes ; 
les résultats sont les mêmes. Font jédel , vom Prin 
aident von Kotiebut^ page 157. 
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insinuations pressantes que me fit un per* 
sonnage très important , avec Tagrément et 
la participation de la Souveraine. Les cir- 
constances où je nie trouvais me forcèrent 
d^entreprendre cet ouvrage auquel je n'eusse 
d'ailleurs jamais dû penser. Que les juge* 
meus peu charitables^" que l'on porte des 
auteurs seraient dîfierens , si Ton était ins- 
truit des motif puissans , qui leur coniman» 
dent leurs actions { n 

On voit que l'esprit le plus malveillant 
et le plus /nalicieux n'aurait pu fournir une 
explication plus claire, et plus avilissante 
pour le Président , que celle qu'il nous 
livrB lui même de sa conduite et de ses. 
écrits. Nous remarquerons à cette occa- 
sion, comme les illustres rédacteurs de la 
Décade philosophique , que des motifs puis- 
sans pieuvent bien engager quelquefois un 
homme d'honneur à se taire , mais qu'il 
n'en est point qui puissent l'engager à par-^ 
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1er , et surtout à écrire , contre ses sentî- 
meiis et contre .«a conscience. 

Si Mr. de Kotzebue n'est plus capable 
de rougir pour une lâcheté, nous croyons 
qvi'îl doit encore être susceptible de honte 
d'avoir produit un si misérable ouvrage; 
en vérité il est même au dessous de ce qu'on 
pouvait attendre de lui ; et je confesse que, 
même après la lecture de Bart au front 
d'airain , de Lang-Hans , et de tant d'aU'» 
très productions de ce mérite , je ne le croy- 
ais pas capable d'écrire si bêtement. Cette 
rapsodie est aussi mortelle à Phonneur litte«» 
raire qui lui reste, qu'humiliante pour son 
caractère et sa moralité. Toutes les retrac- 
tations signées Auguste Je Kotzebue ^ qui 
se succèdent dans les papiers allemands ne 
font qu'attester d'avantage sa duplicité et 
3a mauvaise foi. 

En le livrant au mépris public , nous 
achevons notre pénible tâche. Nous devons^ 
le remercier encore de nows avoir fourni lui 
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même les armes dont nous nous sommes 
servis pour le combatre. Uu lâche mérite 
d'être percé par sa propre lame, pour 
ne point souiller celle d'un biave. Mais, 
pauvre Président, la charité que vous invo- 
quez nous parle encore; elle ne veut. pas 
la mort du pécheur; qu'il vive et' qu'il se 
repente. Pour ne pas vous laisser mourir 
dans le désespoir , Ton conviendra que votre 
article sur les paysans esthoniens est assez 
, raisonnable pour un possesseur de 4^^ 
âmes ; je vous félicite toutefois de les avoir 
reçues avant lerèijne libéral d'Alexandre 
lans quoi vous risqueriez de n'avoir que la 
votre , et vous ne seriez pas riche, , • • . 
Allons relevez'vous , et sans rancune. Par 
pénitence, allez écrire un joli drame, où 
vous vous peindrez vous même. Consultez 
j>our cela ce miroir de toilette qui vous 
gagnait le cœur des Dames tartares; cet 
almanach de conscience que vous portez 
dans la poche, et ces lettres amicales que 



\ 
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mon ami de Leipsig vous prêtera. Sî la 
pièce réuisît , vous viendrez boir6 avec 
moî ^ une bouteille devin de Rhin, mais 
n'*oubliez pas d'apporter It beau tirt-'hoU'- 
chon que vous a donné votre bonne mère à 
noèl et dont vous ne vous êtes encore serpi 
qu'une fois. 

Eji attendant cette fête , Mr. M. espère 
que son ami et vous, ou pour parler votre 

. langage modeste , le public et l'Europe 
lui doivent tenir compte de la peine qu'il 
a pris de vous corriger ; quoiqu'à dire vrai , 
il aurait bleu dû leur supposer assez d'eV- 
prit pour vous apprécier Mais que voù- 
lez-voùs ? il y a parmi les lecteurs des 
dupes, comme parmi les auteurs dçs Kot- 

^ zebues, et vous savez, que ce Public est 
un personnage important devant lequel 
chacun aime bien à conter ses petites raî- 
sotis. 11 préside un tribunal presqu^ausst 
redoutable aux auteurs que celui de Réval 
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Test aux créanciers , quoiqu'il ne vous vallU 
pas 9 à beaucoup prèa\ 

L'un de nos poètes , à qui vous avez volé 
quelques scènes, en les estropiant pour les 
rendre méconnaissables , a dit en parlant de 
vous peut-être: 

De votre tribunal , Président kernel , 

Le public Président du tribunal d'appel. 

Par de nouveaux arrêts pourra casser les votre*. 

Et l'on vous jugera ) vous qui jugez les autres (*^ 

Vous voyez , que cet illustre poëte fran- 
çais a rhonneur de vous connaître; mais 
cVst bien hardi, de donner au public le 
même titre qu'à vous ; il n'est tout-au-plus 
que Tun de vos assesseurs bénévoles. 

(*) Les nouveaux Saints^ 
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j4 fauteur dt l'examen de trois ou- 
vrages sur la Russie. 



^f B terminnis ces lettres , Monsieur , lorsque 
je lus un analyse de votre examen^ c|ui m*ea 
donna Tuiée la moins Favorable , par l'esprit dé 
parti et la malveillance qui semblaient Pavoir 
dictée. Je comnu'nce par vous demander excuse 
de ridce que j*avais conçue de vous y d'après 
cet extrait iniidelle qui 5 comme tant d'autres» 
inséré dans les journaux 9 paraît fait par un 
homme qui a cru vous Hatter , mais qui n'a 
point lu les ouvrages dont il est question» 
J'ai trouvé votre critique beaucoup plus bon-* 
nête , et beaucoup moins intéressée que celle 
de Mr. de Kotzebue. U serai donc très 
déplace de ne pas vous répondre après avoiv 
«u cette attention pour un écrivain, qui m'si» 



o'omme vous te remarquez vou^-meme ♦ trnûé 
un peu brutalement. ' 

Ce n*est pas , Monsiour ^ que j« prétend 
entrer en di:$cussion avec? vous sur tous les 
points. Les lettres pri^céilentes servant de 
réponse à ceux de quelque importance que 
vous pouvez avoir touche^ , et vous convien- 
drez que le reste de votre examen n'es^^qu'une 
dispute d'opinions déjà discutôes , mieux que 
nous ne pouvons le faire , mais il m*a paru très 
plaisant de voir un homme du Fond de son 
cabinet , rifnter 4 à son ai.se , trois ouvrages 
diSerens « pour avoir occasi on d*eq faire un 
quatrième* 

Je vous abandonna Mr« Cbantreau ; vous 
savez ce que^^W penvse : j'ajouterai seulement 
que \e Vne souviens avoir lu une détestable 
brochure allemande, écrire par lui hollandais, 
d'où Mr, Ch« semble effectivement avoir tra-* 
duît tout ce qu'il n'a pas extrait de Coox« Je 
certifie ce fait a sa décharge , car moins il aura 
mis du sien dans son prétetirlu voyjjge moins il 
aura de compte à rendre devant le tribunal de la 
raison , du bon sens et du bon goût , où vous 
ierez cités l'un et Tautre. 



Qunnt à Totivrage de Rhulière « je votil 
trouve ndmlrable de protendre « 40 ans Hprès 
une rcvolution dont il Fut tcmoîn et dont il dë«* 
crit les causes et les détails avec l'esprit 9 la 
sagacité , et les connaissances locales indi.speii-t 
sables « de prétendre , dis-je , être mieux ins- 
truit que lui# Vous traitez même cet envoya 
de France 9 le Roi de Suéde et le Sénat comme 
des imposteurs 9 ou des gens qui ne savent pas 
oe qui est. arrive en Russie* A qui Fere2«.vous 
croire que vous le saves mieux pour y 
avoir passé incognito en 1790, et avoir diné 
chez Mr< Narischkin et quelques autres sei«' 
gneurs Russes? On n ignore pas que ^e rrest 
point à ces dîners que Ton parlait alors de la 
révolution de 1762* Vos remarques sur Rhu-« 
tière sont d*aiUeurs de la .plus parfaite insig^v 
nlfînnce^ de la plus profonde inanité* On en 
jugera par la seule qui intéresse l'auteur des 
mémoires secrets « «t que j^ me permettrai d« 
relever 

Vous dites 99 cju*il est très plaîspftt de troîf 
c^t auteur prôner Texactltude de Rhutiêre f 
e» aïk disant pas oomme lui « puisqu'il en diG* 
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fere sur un point essentiel: le nom des meur- 
triers de Pierre III. 9, 

Vous auriez dû dire j le nom de F un des 
meurtriers » mon cher Monsieur ; de grâce , 
pourquoi cette infidélité ? £fa ! que fait d'ail- 
leurs à' l'autenticité de cette horrible exécution 
le nom de Tun des bourreaux? C'est du cri- 
me dont il saglt. 

Vous prétende» que Catherine n*est point la 
meurtrière de son mari. Si vous entendez pnr 
là , que ce n*est point elle qui Ta étranglé de 
^e% propres mains , je suis de votre sentiment 9 
mais si « comme il le parait , vous voulez insi- 
nuer qu^une Impératrice qui ordonne ou per-i 
met un meurtre n^ en est point coupable ^ vous 
vous trompez assurément , et il est aussi lâche 
que .punissable il*établlr de pareilles maximes. 
Il e^t édifiant dé voir avec quel zèle on s* em- 
presse de disculper les grands et les puissans « 
quand le Faible opprimé ne trouve pas un 
défenseur. 

Je dirai plus en faveur de Catherine: je vous 
avouerai que je pense qu*elle h*a pas même con- 
seillé ce meurtre , et qu^on lui a fait une espèce 
de violence pour arracher «on consentement; 
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maïs, eût-Il ét6 tncite» cela ne iii*eitipêchet-mt 
pnsde l'accuser encore. 

Puisque nous voilà sur ce point odieux , je con- 
signerai ici une,ianecdote qui vient de Madame do 
M. alors ZHie. de chambre (*) de i*Imp('intricei 

L'infortune Pierre 111. était prisonniers Hob- 
scha : il avait lâchement ^igné son abdication, (**) 
mais il conservait encore un puissant parti. Un 
mouvement de repentir pouvait lui ramener les 
garder j et Catherine risc^uait d'être la victime 
de son hardi complot. Elle sentait que* la njort 
de l'Empereur pouvait seule assurer sa propre 
vie. Elle ne pouvait cependant se résoudre à 
ordonner le. meurtre de son époux et vivait 
dans les transes et les lannes. La nuit le 
bruit se répandît qu*on avait enlevé Cathe- 
rine ; ses gardes accoururent et demandèrent 
â la voir; Orlow la conjura de se montrer, 
elle descendit dans la cour^ toute tremblante, 
en pantoufles et en robe de chambre ; remercia 
Hes fidelles soldats de leur zèle, et leur pré* 

(♦) Kammet'^Fritiilitn. 

(♦♦) Failli, a mieux aimé p«îpT , que dflf signer un pareil 
acte qui ne Peut: puiii( |aniré| 

R a 
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irénti h tous 1a mnin h baiser» Cette allnritia 
donna plus de poids nux propositions sangui- 
naires des principaux conspirateurs. Si vous 
croyez « leur dit-elle, rjue cela soit Absolu- 
ment nécessaire au bleu de i*Einpire et à notre 
suretc, faite tout pour le mieux. Elle prit 
nlors Orlow , le baisa au front, en lui Faisant 
plusieurs signes d^ croix sur la itte. , ( Les pa- 
reus en Russie bénissent ainsi leurs enfans qviand 
ils s'en séparent.) Prnschai^ cljx)ug nioï\ jBog 
stoboiou ! Adieu ^ mon ami ^ lui dit-elle « 
Çieu soit - avec . toi ! Le^ scélérats montèrent 
en voiture , «n se signant et en se recomman- 
dant à Dieu. Au bout de quelques heures , 
Pierre n'exista plus. 

Voilà , Monsieur , ce que j'ai à vou^ dire 
sur cet article. Quant à ce qui regarde les 
Mémoires secrets » votre critique , comme je 
viens de le dire, porte sur dés opinions et 
non sur les choses- 

Vous croyez , par exemple que la révolution est 
avenue par ce que l'on ne mettait plus une epce et 
tine bourse pour aller a la cour , ou traverser les 
Tuilleries ; Soit : il en sera plus facile de se pre- 
caiiiiouner pour Tavenir. Mais vous citez rex^* 
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•mple de Gustave III. qui aimait l'étiquette et 
ijae voas avez , plui haut , déclaré ignorant ou 
luoiitcur , pour prouver combien elle est utile 
à la sûreté de^ rois. Que ne citlez-vous Paul 1 , 
que ne oitlez-*vous également le grand Turc , 
et tous ces^ despotas iuvu»ibles c{ul ne sont 
gucres mobtrés à leur peuple que lorst^u'rls 
ont été assassinés par les favoris «. séoLs en 
droit de les approcher ? 

Vèus i^nsez , d'ailleurs ♦ f(u*ilôst plus saga 
et plus édifiant qu'un pareil despote soit égorgé 
dans son lit'« ou éti angle dans sa prison « que 
d'être déposé par uil tribunal compétent , lors- 
qu'il serait barbare , ou quîvqd il, devîemhalt 
incapable. A vous penuîs d'émettre cette opi- 
nion : j'espère que ni vous ni moi ne serons 
iauiais d>^ns le cas de cette cruelle alteriiallve. 

Vous prétendez que la suspension du droit 
^habeas Corpus et toutes les vexations qui s'en 
sont suivies en Angleterre , ont mis tes .'vngrais" 
dans le cas de se gtorlner davantage de leur- 
1 berté et de leur patrie , et voué faites Un crmif ci 
un français d'avoir « sur cefa , une opinion diffé- 
rente de hi votre , mais conforme à celle d'une 
patrie du parlement d'Angleterres , ^ • Jeteféti-» 
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cite de ne pas vous compter parmi ses pairs ; 
ce qui nous évite une pins longue discussion. 

Vous assurez cjue je me suis trompr en avan« 
çant cjue Moscou est pri^sque sous le nicnie 
degré que Londres , puisqu'il y a une difi'c* 
reijce de 52 à' ^6. Ceci est un fait 9 et je vous 
promets de le ver i lier » quand je ferai une 
g^^^>gra|)hie ; mais, en aï tendant , avouez que 
cette dilîVrf nce est nulle pour la chose en ques- 
tion , ou soutenez (jue Paris pe peut avoir le 
incmc gouvernement que Lyon* 

Vous.assuroz encore que si l'auteur des mémoi- 
ree eut été autocrate de Russie ♦ il en eut agi 
comme Paul envers, la Fiance 9 et> par consc'* 
quent 9 plus prudemment que les rois de Prusse 
et d'Espagne qui ont eu Tctouiderie de faire U 
paix avec la République j^ paix quMle ne pouvait 
tenir et çu apparemment elle na pas tenue. Ce 
que Paul I a gagné en faisant laguferre et ce que 
la Prusse a perdu en faisant la paix ^ prouvent, il 
est vrai, en faveiir de votre système. La Suéde 
et le Danemarck dont yons i-emârquez la sagesse 
ont sans doute fourni i*exemple du danger qu'il y 
avait eu à se confier à la France et à restfsr 
neutre P Ah « Monsieur \ retourne?: au ;iord d» 



TEurope « et profitez mieux de vos vojnges. 

Vous di'clarez que celui ^ui écrit des inven- 
tives et dês contre-vérités est Jacobin. Vous Avez 
oublié de nous apprendre ce qu'est celuh qui 
écrit des sottises. 

Vous vous récriez contre cette phrase ; 5^ un 
jugement fut-il injuste 9 est pourtant unhoihm<)ge^ 
Ji la justice ,9. Toutes vos réflections là-des- 
sus seraient assez raisonnables si vous y aviez 
joint celle qiii 5e présente la première. C'est 
qu'un jugement peut ctre injuste sans que le juge 
soit criminel ou inique ; ou bien déclarez nos l ri- 
fa unaux in fôi LU blés comn>e les papes , et abolissez 
l'appel et les cassations. Encore dirai-/e , toujours 
que les Formes d^ua jugement « Fut-il injuste, 
sont un hommage à la justice , couune on a 
dit que Thipocrisie était un , hommage à la 
vertu. 

Vous dites i, que vous mettez une grande 
différence entre la valeur du Français, et celle 
du Russe 3 que celui-ci est le meilleur soldat 
qui existe,,. Ainsi vous n^accordez pas même 
le second rang au. Français en convenant pour* 
tant quUl est brave aussi ? Cela est à la véiité 
1res honnête à vous. Cependant il semble que 
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la bataille de Zurich « et les combats du HeU 
der avaient décidé la chose contre votre opinion , 
puîsqu*au moins ces jours la • les Français furent 
meilleurs soldats que les russes. Je dirai da» 
vantage , tous les peuples OiU été tour o tour 
ies meilleius soldats « car: 

Tous çut vaincu , toHS (jnf é(é d^faiu. 

Vous assure^ de plus que les russes sont 
pial couuuandés ; mais y pensez- vous ? eu bat- 
tant les soldats qui ne vous liront point « vous 
insulte^3s tpi généraux qui seront d.ins le 
cas de vous apprécier, Celn n*est ni couvenai» 
ble ni poli à un homme qui a reproché aux 
{ucmoires d» fsûre d« ces généraux des portraiu 
SI st vèref. 

Vous déi|>ontresi» cftr tous vos raisonnemens 
ont la force de In démonstration , que les Grecs ^ 
les Romains et les Français sont ^^s bctes , 
d'avjir combattu et triomphé par un autre sen<- 
timcnt que Te^poir d'obtenir la ^ croix de St. 
l^oqis ; cpie pour vous , vous ne vous conten* 
tez pas de Feuilleâ de chcne. ^ . . < Patience» 
-^patience, on rétablira « peut-être , Pqrdre du 
i'hdrdon i mais eu attendant » dites-^moi » si nos 
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guerriers nvalont des habits blanrs , des i'iibans 
rou^^\s , des dra^eaa>c mouillés d'eau bi mite ♦ 
et des gcuiérau^c bariolés de cordons « lorscju'iU ' 
out taat de fois vaiucu ceux c^ui jouissaient de 
ces avantagées ? 

Ne Faisons pas les hommes meilleurs qu'ils ne 
sont, vous écrie» Vous» Eh de grâce, pourquoi 
pas ? N'e.st-ce pas là le but des bonnes^ lois et 
des bonnes institutions ? vous ressemblez , Mes- 
sieurs , à ces niarguilliers qui « lorsqu'ils ont 
vu l'orage » courent en procession demander 
la pluy(^ , pour en faire honneur à leur Saint. 

Vous trouvez très mauvais que les mémoire* 
osent avancer ; qu'o/i peut dire du soldat russe 
îqu*'d est brave à force de lâcheté. On lit dans 
l'édition ori*jinale des mémoires on pourrait^ 
pourquoi effacer cette nuance qui modifie l'ex* 
pression , et donner vous-même à l'ouvrage le 
ton tranchant qui vojus déplait ? Et d'alîleurs » 
vous et vos amis , n'avez-vous pas dit et répété 
mille fois la même chose des républicains ? 
Relisez vos pamjMets , vous Verrez que les 
français n'ont été braves à Fleurus et à L«odi 
l|ue par ce qu'ils avaient peur du canon et des 
g^uillotines qu'on traînait derrière eux* 
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Vous démontrez encore que les Femmes Russes 
ne sont pas à pliiindre d^ètre esclayes cC autres 
esclaves > y>arce que leur son tient à la nature 
du gouvernement. Voilà certes vine belle conso- 
lation , et très politique! 

Vous prouvez que les règnes des Impératrices 
ont été exempts de calamitc • , . m^ûs vqus n'avez 
pas lu rhistoire , pas même celle de l'Evcque. 

Vous dites ([ue les pulssans ne peuvent atteindre 
iin homme à 500 lieues ^ tandis que de misérables 
ont fait poignarder des souverains jusque sur leur 
trône : vou3 espérez que les tabatières d'or arri- 
vent de plus loin que les poignards et c*est pour 
cela que vour écrivez si courageusement- 

Vous soutenez qu'un hom^ne qai a des con- 
naissances et des talens ne va point en Russie, 
pourquoi donc y avez vous été ? Pour déaoneer 
aux Russes les honnêtes français qui les inistrui- 
sent. .... Ah! Monsieur^ convenez que votre 
mission n*a pas été plus honorable que celle dont 
vous chargez le Ofoj<î/2. Chantreau en Espagne,/ 

Vos discussions sur les mots Souverain et 
tjr/2/2 ' sont très amusantes. Vous oubliez qu'uu 
peuple aussi peut être Souverain et que le mot 
inviolable ne lui eonyiendruit pas. Vou« oUr* 
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bliez • en aocasant d'absurdité sur iVniploi de 
tyrari , la véritable signification de ce mol. Il 
désigne un homme qià usurpe le pouvoir ou (jui 
en a-buse , en se mettant au dessus des lois. Nie*- 
vous f{ue cet homme piû$se avoir du génie', 
des taLens et des vertus ? En ce cas on coo*» 
viendra avoir dit une balourdise. 

Vous conclue^ indignement que le gouvor* 
iK'ment Français a Fait lui-même assassiner se9 
Ministres de paix à Rastadt « et votre preuve 
convaincaiHe ♦ c'est que Jean Debry n'est pas 
mort de quelques cou|>s de sabi^e , portée penw 
dant la nuit , et qu'il a mieux aimé Faire 
panser &b% légère;» blessures à Straîsbou rg , 
qu^lu milieu de ses assassins. Et vous qui no 
croyez pas au minacle , en voyez un dans s'a 

conservation ! Mais tout cela est trop 

làehe , trop méchant , trop absurde 9 (cassons. ' 
• Passon-s aussi les reproches d'iine autre nature 
faits au Prince Charles. Les mémoires ne disent 
pas qu'il ne quitta la Suisse que parce qu'il Fut 
choqué du ton de Korsakow; ils di.vfnt: le Prince 
'Charles ri attendait que les Russes > pour quitter 
VHelvétie^ et ils ne cherchent poJFnt à flétrir 
B^ conduite. 
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Après nroîr remarqué une petite partie des 
observations inutiles et erronées de votre criti- 
c|ue, nous rendrons justice à la. seule cjui soit 
fondée «t motivée, C*est à tort que les ménioi* 
res disent que Catherine n*avait été proclamée 
^ue Tutrice et régente; ils devaient dire ^n^au^ 
rait dà èùe proclatnéè^ etc ect% 

J*aurais voulu , Monsieur , trouver en par*- 
eôurant votre critique , plus d'occasicn , d'eu 
proliter ; quoique moins grossière que celle 
de Kota^ebue , (*) elle a aussi le défaut de n'en-* 
tamer rien d*essentiel relativemeet à Tbistoire » 
si ce li'est la petite inadvertaiioe donc nous 
▼enons de, parier. 

Au reste, il paraît que votre dessein n'a étu 
que de faire une brochure , qui puisse se dé* 
biter à la suite des mémoires , et vous devez me 
savoir gré d'avoir , par cette réponse « ^secondé 
votre projet) autant qu'il est en mon pouvoir. 

Ce Kotzebne ainiuucc dans les gasettcs alleiuaiides i^i^il 
réi'ute déjà cet oiivr'>iïe-ci au Mibiueht p6 il «st ei)r<iir5^ 
sous presse. C'es( le luu^eu d^ ie tt^utor avec saGc«9. 
Sun iiuiivel ouvraov d^ailleiirs do.it être si rempli d'in- 
jures fjiie le titre uiôtiie en o^i une très grossière. RepousA 
Vi un indigne LiàeZ/h^e <^ué ne uiérlte point de KépgnsjH etc% 
C'est me dispenser de la lire^ e>t suriout d'j rL^pli<)uer« 
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AVERTISSEMENT 



c, 



'BTTB relation historique devait servir 
d'iutroducîion aux Mémoires secrets sur la 
Russie : Des raisons et des convenances 
faciles à sentir, autant que la répugnance 
naturelle dVntretenir le public de soi* 
même, m'engagèrent à la retirer des mains 
de Tédit^ur, ainsi qu^on a pu le voir dans , 
la préface des Mémoires. 

Lès circonstances ont chai^gé. Je doisr 
aujourd'hui celte justification à Pestîme de 
hiei concitoyens , à mes amis, à mes sim- 
ples connaissances; je la dois au public et 
à moi-même , après les invectives que Mr. 
de Kotzebue m*a prodiguées dans t Année 
la plus mémorable de sa vie ; qui n'en est 
pas la moins deshonorante. 
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Ce ifest nî-Ia crainte ^ ni la honte , qui 
«l'avaient eni^aiié à' me tenir caché. Mr. 
de K- veut, dit-il , soulever le voile qui nie 
couvce : Eh-bien ! je le déchire ; et c'est à 
lui seul à roug-îr. 

Je dédie ce fragment de ma vie à ma 
fânidiQ, à mes enfans. Si quelques uns 
des ouvrages où je suis calomnié leur tom- 
bent un jour entre les mains , ils sauront tes 
apprécier: ils sauront que Tinjuste pros- 
cription et l'indigne traitement que mor* 
frère et moi «ivons souflerts n'ont pu nous 
deshonorer , et ne peuvent les humilier. 

Notre attachement à des opinions libéra- 
les que les hommes éclairés de tous les 
siècles ont fait gloire de professer; noire 
amour pour la France; notre admiration 
pour ses sages et pour ses héros, sentimens 
plus vifs et plus doux quand on est éloigné 
de sa patrie, furent tout notre crime: ce- 
pendant ils ne nous avaient jamais entrainés 
à aucune démarche, à a^ucun propos, en 



contradiction avec nos devoirs , comme 
officiers au service de Russie. 

Notre proscription eut lieu à une i^po* 
que\ où la méfiance et la terreur tenaient 
les rênes des gouvernemens , où uneinqui* 
8\tion politique, plus rédeutable cent iois 
que ne le fut jamais la religieuse, régnait 
sur l'Europe entière et veillait au pied du 
trône des Rois» 

J'atteste les amis que f avais , et les con* 
naissances que j'ai laissées en Russie, 
de la vérité de ce récit î j'en atteste les 
personnes illustres que j'ai été obligé de 
nommer ; celles qui ont eu part à ma catas^ 
trophe et même celles que j'ai été forcé 
d'en accuser. 



S 
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V^ATHÉRiN* la gran()e vettail de descendre aa 
tombeau. Sou empire immense était encore en 
pleurs et sa cour brillante déjà diirpersée. Les cri« 
du commandement militaire, le mouvement inquié- 
tait des troupes , et le spectacle de la grande parade 
Animaient seuls le palais des tzars. Les niaisont 
hospitalières se fermaient à l'étranger , le soupçon 
planait sur toutes les têtes , la méfiance resserrait 
tous les cœurs , l'inquisition secrette dispersait lef 

familles Paul régnait. Des enlevemenr 

nocturnes , des exécutions arbitraires , Ags disparu^ 
tioiis subites de personnages connus > des disgrâces 
éclatantes et dus laveurs innattendues , surprenaient 
tous les jours le public. Une métamorphose corn- 
plette s'était opérée dans l'uniiorme des troupes et 
dans le tostume des habitans. Pétersbourg , ceitè 
ville n'a guèros si htureuse était dans le deuil et les 

s 3 



alarmes ; chacun s'ëloignait peu à peu de ce séjour 
d'ennui , de gcne et d^oppression. 

Je nie trouvais à cette même époque dans unir 
position embarassante que je dois exposer au lec- 
teur avant de l'instruire de la catastrophe qui ea 
Fut la suite* 

Après avoir été , huit ans , attaché à l'état major 
dû comte Nicolas Soltykow > ( général en chef. 
Ministre de la guerre et Gouverneur des Grands 
Ducs de Russie) Il nVavait fait nommer secrétaire 
des commandemens du Grand-Duc Altxanirt Pau* 
loide , actuellement Empereur , au moment où l'Im- 
pératrice Catherine formait la maison de ce Prince. 
Comme j'étais au service militaire , pour pouvoir 
rester à la suite du Prince , je passai avec le grade 
de premier Major dans le régiment d'Ekatérinos- 
law dont il avait été nommé chef. 

Quoique mon poste fut assez insignifiant pour 
le moment , il m'offrait tme heureuse perspective 
dans l'avenir et j'avais eu beaucoup de peine à 
l'obtenir. Ma qualité d'étranger , de français , qu'Hun 
séjour et un service de dix ans , et mon mariage 
avec une Russe n'avaient point effacé, et quelques 
autres circonstances m'avaient opposé de grandes 
difficultés. 

Les préventions du Grand Duc Paul Petroïde à 
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mon égard avaient été la plus difficile à vaincre i et 
je savais déjà que son agrément pour cette place 
pouvait seul me l'assurer. J'avais d'abord encouru 
le malheur d'attirer son attention pac des liai- 
sons qui tenaient à mon pays , à ma iâmille et 
à la Grande Duchesse Marie de Wirtemberg , 
son épouse. La bienvieiilance de cette Princesse , 
et même de simples recommandations auprès d^eile 
lurent souvent un titre d'exclusion et de méBaiv:e 
auprès du Grand Duc avant son avènement atv trône. 
Il avait brusquement éloigna Madame de Ber4cen« 
doriF, seule Dame qui ait suivi la Grande Duchesse 
de Montbèliard en Russie, et sa seule conRdente. 
Il savait que javais des relations avec cette Dame > 
et il en avait même fait un espèce de reproche à 
mon chef. EBèctivement Madame de BenkendorfF 
depuis son exil de la cour y m'avait quelquefois adressé 
des lettres sou$ le couvert de la Grande , Duchesse , 
et quelquefois aussi « elle m'avait envoyé sous enve* 
loppe des billets pour cette Princesse > pdr ce que 
ma position m'offrait les moyens de les lui faire 
tenir sûrement. A cette époque Paul interceptait 
les lettres de son épouse , ou il voulait qu'on les 
remit à lui même ^ pour les faire ouvrir en sa 
présence. (*) 

(•) Voyea los mémoires. J'ignore ce qiie Madame de 
Çenkendorft' écrivait à la Princesse, mais je puis attester 
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La reco^maîssance que je dois h cifux qui m'oTit 
protégé et à mes amis ; des égards pour des liai- 
sons innocentes et respectées, m'em|îeeheront de 
trop sonder les sinuosités du caractère de Paul L 
pour y découvrir les premiers uiotifs de son animad- 
versiony ^ais il est certain qu'il m'a fait trop 
d'honneur. J*étai» trop petit pour lui sembler dan- 
gereux ; jte n*avais ni l'intrigue d'un Lestoc ., ni 
le caractère d'un conspirateur. Voici la première 
preuve de malveillance qu'il me donna directa- 
iiient* 

Suivant depuis cinq ans le Ministre et la cour 
à Tzarskoe-Celo, j'avais toujours, pendant l'éié, 
logé à Pawîowskj qui en est éloigné de cinq verstes 
ou cinq quarts de lieue. C'était la résidence de 
Paul I. Le goût de la Grande t)ach(îsse pour la 
caiTipaene et les jardins , la situation pittoresque 
de ce joli palais , en Faisait un séjoQr charniunt 
avant que Panl y eut établi la police nnîitaire 
qui en Ht un séjour d'ennui , et de contrainte. 

En 1794 mon logement m*y lut assigne comme 

mmmmmÊmmmmmmmÊmmmmmmmmÊmmiimmmmmmmmmmm^mmmmmÊmÊmm^mmt.ti^^m^ÊÊmm^imm,fmmm 

que les lettres rfont elles ui'lïouoraît ne c«uiceniaient 
q»ie dt?8 soilicitntîons auprès du iniiiisu*e , dont elie m© 
Chargeait , et qui regarrlaieiil le plus souveait quelques 
«ffii^icr^ n r^ivaiiceweiU desquels cUtf s'intéressait. 
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à Vordiiiaîre > dans une maison isolée, assez éloignée 
du Palais. Le jour de mon arrivée , après avoir 
rempli mes devoirs chez le Ministre dont la mai- 
son de campagne était dans le voisinage , 
j''entrai chez moi à onze heures du soir et me 
couchai aussitôt, accablé de iâtigue. Je dormais 
déjà lorsque mon domestique m^éveilla, d^un air 
effaré. — U y a ^ me dit-il , un oflicier du Grand 
Duc qui veut vous parler. — 11 entre , et nie dc« 
clare qu'il est envoyé de la part de son jiltessê Impé* 
riale , pour me signifier de quitter sur le champ 
Pawlowky^ où je ne pouvais pas demeurer. Je 
répondit que le Ministre m'y avait assigné mon 
logement, mais que je lui ferais part des ordres de 
son Altesse Impériale et que j'y obéirais dès le 
lendemain. L'oHicier parût : La volonté du Grand 
Duc^ que j€ vous signifie, est que vous ne passiez, pat 
la nuit a Pawhwky, J*^i% ajêuta^t-il ^ ^<ï:êcuté ses 
ordres, le reste est votre affaire» A l*heure qu'il 
ctait, il m'^éut fallu attendre le jour à la belle étoile 
et j'étais trop fatigué pour prendre ce parti. Me 
reposant d*ailleurs sur les ordres que j'avais du 
comtç j à qui Paul , dont il était encore grand- 
maître , se trouvait pour ainsi dire subordonné , je 
pensai qu'il serait plus raisonnable de me recou« 
cher et de m'endarmir. 

Je me hâtai le lendemain matîa de rapporter k 
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moD cbef la sotnnnation nocturne que j'avais reçue. 
é^ II faut cjue votre nom Irançais ^épouvante .9 ou 
qu'H vous regarde toujours comme attache à IVIart. 
de BenkendorfF — Peut-être aussi nVt*il voulu 
^utf me mortifier 9 car il est très mécontent d« 
moi en ce moment. 

Le Grand Duc était effectivement outré contre le 
IVlini.>tr« , parce que ce dernier avait reçu Tordre 
At: l'Lnpe'ratrice de lui oter quelques bataillons de la 
petite armée , qu'il rassemblait tous les étés autour 
de lui , et quil se hùtait de recruter aux dé- 
pends de la discipline des régimens campés dans 
les environs , dont il Taisait déserter les plus beaux 
hommes ^ pour les recevoir sous ses drapeaux. Cela 
durait jusqu'à ce qu'il donnât quelques nouveaux 
sujets d^allarmes et de mécontentement à sa mère ; 
le Ministre recevait aussitôt l'ordre de diminuer^ sa 
petite armée. Souvent aussi ^Impératrice mettait 
le comte Soltykow dans le cas de mortitier invo* 
'lontairement le Grand Duc , à l'égard de ses en Fans 
sur lesquels il n 'exerçait aucune autorité paternelle ^ 
et qui étaient directement confiés à la conduite du 
comte, dont Paul devait soUvent solliciter jusqu'à 
la permission de voir ses H!^* 

Quelle que l'ut la raison de l'humeur > ou de la 
méHance de ce Prinec , elle Fut cause qu'il me fallut 
occuper une misérable cabane de paysans ingriens 
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dans un hameau du voisinage , jusqii*n ce qn'U me 
iiit donné un logement dans les jardins du Grand 
I)uc Alfxai^dre* 

Quelque tems après les jeunes comtes Soltikow 
ayant commence a faire leur service de geiitilhom- 
mes de la chambre auprès de Paid Pétroïde ; il 
daigna attribuer à l'influence que j'avais eu sur leur 
éducation un tour d'esprit saillant , et un mérite 
qu'un Printe moins soupçonneux n'eut point mé- 
connu. Il trouva 9 entre autre ^ que l'aîné lui faisait 
des réponses trop spirituelles et trop philosophiques ^ 
qu^il rie s'inclinait pas assez profondément devant 
lui. il s'en -plaignit même au père en lui disant 
qne son Hls paraissait le saluer à regret. Une autre 
ibis il dit assez plaisamment : on voit bien que le 
Jeune comte Soltykow est fait de Mas sonnerie. Ce 
iVest point qne ce jeune seigneur eut rien de roitle 
et de gêné \ c'était une allusion à mon nom 9 un 
calambourg dans le genre de Paul* 

Je rapporte ces détails , par ce qu'il peignent assez. 
le caractère et le tour d'esprit de ce Prince. Il 
parut cependant revenir de ses préventions contre 
nioi et ne s'opposa point à ce que je fus envové 
en Allemagne anoircer la naissance d'nne Grande 
Duchesse aux cours parentes ; mais à mon retour il 
me prouva de nouveau sa répugnance à me voir. 
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Etant dans le cabinet de Madame la Grande Dtt« 
chesse ^ pu je m'aquittais en particulier de quelques 
commissions de sa Famille ^ je voulus laisser à cett« 
Princesse une lettre que j'avais aussi pour le Grand 
Duc , jugeant d'avance qu'il ne me 'recevrait 
pas , et me retirer , parceque l'on vint avertir 
qu'il était Mieure de diner : n«n i non j me dit- 
elle y je veux que vous remettiez cette lettre 
vous même \ je vais parler au Grand Duc ; atten- 
dez , vous resterez avec nous^ Elle se leva ^ passa 
chez le Prince , et rentra bientôt d'un air ému et 
déconcerté , comme si elle avait eu une petite al-» 
tereation. — Eh bien ! dit elle , en se rasseyant ; 
donnez-moi la lettre « je ne puis vous retenir , et 
je ne pourrai plus vous parler que les lundis (*) 
à Tzars ko é^Cèlo. 

Je partis très mortifié que cette Princesse eut 
éprouvé quelque désagrément à mon sujet ; mais 
soit que Paul ait ensuite cédé aux sollicitations de 
son épouse et de son fis « soit qu'il ait pensé qu^il ne 
pouvait s'opposer à l'Impératrice à qui le comte 
m'avait proposé pour secrétaire d'Alexandre Pau- 
îoïde , il m'accorda son agrément lorsqu'iUut ques- 
tion de cette place ; et je crus qu'il était revenu 
de èes préventions défavorables < 

» |l F» ■ ■ ■■111 li ■ « X ...» I. I I ■ ^ 

(•j Joar 011 «lie y veuaît leule pour voir «es eiifaii». 
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' • Depuis , je nVus , ancune oocasian «le m*appr(v 

cher de lui. Le mécontentement et la méfiance 
augmentaient chaque jour entre lui et sa mère : il 
voyait très rarement ses fils ; il commença môme 
par ne plus paraître a la cour que dans les jours 
ejctraordinnires , encore i'eignaitil souvent , pour s'en 
clispenser, d'être malade; il se mit enfin sur le 
pied de passer les hivers à son palais d« Gatschi- 
na. La mort stihite de Catherine vint m'eclairer 
et me prouva qu'il se «ouvcnait de moi. 

Un de ses premiers êoms à son avcnement Fut 
d'entourer le Grand Duc Alexandre de personnes 
a Aidées , et de Ini former im nouvel ëtat- major. 
J'e'tais le seul oflicier de ce grade auprès de lui , 
fy étais de l'agrément de Paul L, et je ne niefrou-^ 
vai pas compris dans le nouvel état. Il ota même 
a son hls le commandement du régiment où j'étais 
attaché , et je me trouvai , par le l'ait , conpris dans 
l'injonction générale , laite à tous les militaires de 
réjoindre incessamment leur corps. 

Outre la perle d'an poste honorable, à l'instant 
même où il devenait intéressant, cette disgrâce 
était pour moi un véritable malheur. J'avais pour 
passer chez le Grand Duc quitt^f mon poste chez 
le comte Soltykow , et le régiment où j'étais dà$ 
long tems incorporé , dont le colonel était mon ami, 



les autres oCTiciers mes anciennes connaissances, et 
les cantonnemeiis dans le voisinage. Je devais perdre 
tons ces avantages et aller comme major surnumé- 
raire y joindre mon nouveau régiment , à trois mille 
verstes» dans un pays perdu, car le régiment éiait 
«n marche vers l'armée de Perse. Pour comble 
d'embarras )e venais d'unir mon sort que j'avais 
cru désormais stable , à une femme en ce moment 
en couche , et dont la succession dépendait d*un pro« 
ces ruineux qui exigeait impérieusement ma pré- 
sence à St. Pétersbourg. 

■■ Dans mon embarras , je mWressais au Grand 
Duc Alexandre. Cet aimable Prince me répondit 
qu'il n*osait rien dire et rien l'aire. Par des bon- 
tés particulières il me rendit plus sensible le mal- 
heur de le quitter et celui qui me menaçait. Je 
me rendis chezle Ministre ; il m'assura qu'on ne 
pouvait faire aucune représentation ; que tout ce 
qui lui était possible , était de différer à mon égard 
rexécution des ordres de l'Empereur. Mais que le 
plus sûr pour moi était de. partir bientôt pour mon 
régiment , si je ne voulais pas demander mon congé» 
et m'eloigner de la cour en attendant que le Grand 
Duc et lui pussent faire quelque chose de mieux. 

J'allais suivre ces' conseils ^ îorque le i3 Décem- 
bre au matin , k l'instant où ^e sortais pourme ren- ' 
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dre chez le Grand Duc , un officier entra chez nioî , 
et ni^iiivita à le suivre sur le champ y chez Ar- 
charow Directeur-général de Police. (*) N'ayant 
Jiisque là aucun ordre à recevoir que du Grand 
Duc , j'hésitais de me rendre à cette invitation $ 
mais l'oflicier m assura que c'était un ordre direct 
de VEmpereur. Je me rendis en conséquence chea 
Archarow au lieu de monter au palais d'hiver. On 
me dit que le général était en ce moment chez sa 
Majesté j et l'on m'introduisit dans un vaste sallon, 
où je ne trouvai qu'une ancienne connaissance qui 
portait le mcme nom que moi. Cette rencontre 
me Frappa , surtout lorsque ce Mr. Masson m'eut 
assuré qu'ail ignorait le motif pour lequel il était 
appelé et qu'il en était très inquiet. ^ Notre éton* 
iiement commun augmenta lorsque nous vimes en- 
trer iT^on Frère , qu'un oHicier amenait éo^alement. 
Nous raisonnâmes beaucoup sur les causes de 
cette réunion imprévue, et nous en plaisantames.(r 
Je m'imaginai enfin que dans le bouleversement 
général des personnes et des choses , il ne s'agis- 
sait que de quelques renseignemens que l'on avait 
à demander.^ Cependant Mr. Archarow ne reve- 

(*) Ce titre «équivaut à celui fie Ministre de la Police 
générale. Mais le poste de Gouverneur général de la ôcr. 
|»iuie y étaif ^lors nttaclié. 
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nanl point et l'heure où je devais me trouver chez 
le Gtand Duc s'ecoiilaiit , je voulus sortir pour inè 
l'endre ait palais ; mais l'un des officiers d^ordon- 
liaiK^ s'y opposant m'anonça qu'il avait ordre 
■ite nous retenir. Notre c5tonnemeut lut extrême ; 
w% ne nous avait point demandé nos epe'es , et nous 
«e nous croyions pas arrêtes. Comme )''ct;iis à con- 
tester sur ces particularités , Archarow arriva. Je 
Commençai par me plaindre des procède'» de ses offi- 
ciers et lui demandai s'il avait quelque chose à m'*or- 
donner où si j'dtais effectivement en arrestation Que 
Vbiilez vous Faire , tepondit-il ambi jument, ils avaient 
liies ordres , et j'ai ceux de l',empereur. Pour le nio- 
nient vous pouvez partir , mais rendez vous chez moi 
w sept heures du soir , je ne puis vous en dire d'a- 
vantage. 11 e'tait presque nuit , et nous avions e'té 
depuis neuF heures du malin à attendre cette belle 
Sentence, qui ne nous apprenait rien. Nous sor- 
tîmes mon Frère et mol , très indignds , et très in- 
trigués de cette affaire : nous ne savions que sup- 
poser. Quelque erreur, quelque mesenlendu, quel- 
que délation secrette , quelque lettre interceptée où 
nous «lions peut-être compromis , ou nommés par 
}»zard- Voila , surquoi. rqulaienb nos soupçons. 
Je me rappelai que trois mois auparavant j'avais 
déjà manqué de me trouver impliqué d^ns une aC-, 
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liîre de haute-police j trèi innocemment , et voici 
de quelle manière. 

Un Émigré i'ranf ais se trouvant à l'armée > en Po- 
logne , sous les ordres du Ge'neral Apraxîn^ eut 
avec son chef un démêlé , dont la prenâère cause 
était une affaire de i'emme. Le Général maltraita 
l'émigré , qui s'emporla enfin jusqu'à le menacer 
et à le défier. Le comte Apraxin pour s'en défaire^ 
l'accusa du crime bannal de jacobinisme et le dé- 
nonça à la commission secrette. Au moment où 
l'on arrêta le malheureux on trouva deux lettres sur 
sa table : l'une au général Méiissino , et l'autre « qui 
renfermait une pétition à l'Impératrice, était à mon 
adresse. Ces lettres Furent envoyées à Zoubow et 
montr(5e5 à Catherine ; on les communiqua au com< 
te Soltykow mon chef , et l'on fit à mon insçu de« 
perquisitions , pour savoir si j'avais entretenu quel- 
ques liaisons avec cet oITîeien \\ est bien certain 
que si je n*avais pas été connu et protégé ^ j'eusse 
disparu alors avec Témigré. Je ne le connais- 
sais pas même de nom , toutes ses liaisons avec moi 
étaient, qne sachant mon adresse, me connaissant 
pour ctre de sa nation et me jugeant en état de lui 
rendre service , il m'envoyait et me recommandait^ 
sa lettre à l'Impératrice , où il la supliait de lui 
Eure pa^er sef appointemens qu'on lui retenait. 
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Voilà Ce f[ùe m'^assiirérent les secrétaires qui avaient 
eu connaissance de ces lettres et mon cheï lui même. 
Si dan» celln à mon adresse il s'était trouvé la 
moindre phrase ét|uivoquef il n*est point douteux 
que c'en eut été l'ait de ma liberté. Le poste que 
j'occupais ne m'eut rendu que plus suspect. 

C'est aini-i que Ton se trouvait à la merci do 
quiconque voulait écrire à quelqu'un et même le 
nommer -dans ses lettres. Ces réHexions dont j'en- 
tretenais mon Irère nous alarmaient, et Pon verra 
qtie nos craintes étaient assez lonciées* 

Autant par curiosité qne par devoir nous Fumes 
ponctuels au rendez-vous que nous avuit donné le 
redoutable Archarow. Bientôt nous vimt-s arriver 
encore notre compagnon de détention , le vieux Mr. 
Masson , qui n'avait d'autre afîinite avec nous que . 
celle de ce nom. (•) Tout ce que nous devinions 
c'est que ce malheureux nom était suspect et compro* 
mis. (••) Il n'est point douteux que s'il se fiut trou- 



(♦) Son vrai uoui était de Moiifteot. Il était en Russie 
depuis trente aiis « où je ne sais par quelle raifoii il avait 
ciiangé son nom pour le notre. 

(«* Le nom de Masson est odieux aux Russes fanatique! 
«t ignorant ^ il pensent qn'il signifie athée et sorcier , à 
cause des iVancs-uiaçons qu'ils ont en horreur. Une vieille 
attachée à l'Impératrice «ra^^hait-) et faisait des signes àff 
croix, toutes les fois qu'elle me reucoutrait^ «u qu'elfe 
Ui'eutendait nommer* 
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vé à Petersbonrg cinquante personnes quirenssent 
porté , toutes eussent été' arrêtées en même tems. 

Arkharow revint de chez l'empereur et en paf* 
sant , pour entrer dans son cabinat, il nous dît sè^ 
cheiiient. Ah / vous voila ; attendez uu instant, 
li expédia plusieurs messages que nous jugeâmes 
nous concerner , et nous vîmes bientôt arriver la 
maître de police (^lieutenanc dé police^ Mr. TschouU 
kow qui nous salua très Froidement en entrant. La 
chose commençait à nous paraître sérieuse ; nous 
perdions patience et nous nous perdions nous mêmes 
dans nos suppositions lorsqu'il entra un homme de 
notre connaissance « propre à nous expliquer ce 
pénible ] énigme* 

C'était un petit italien attaché au corps des Ca- 
dets d'artillerie , qui s'y faisait nommer U comte dê^ 
Plaisance. 11 était paie, effaré, hors d'haleine. Il 
fut à peine dans le sallon que n'en pouvant plus ^ 
il vînt se jeter sur un fauteuil à ccté de moi. Pendant 
que l'ofîicier qui t'avait amené courrait lui chercher 
un verre d'eau , qu'il demandait en suffoquant , je me 
panehaî vers lui et lui parlant italien, pour n'être 
pas entendu des ordonnances qui nous environ- 
naient ,• qu'est ce donc qui vous amène ici Mr. le 
comte ? lui dis-je , sauriez-vous pourquoi nous y • 
sommes ? — -— Ob / dit<-il , en propos entre-coiu 
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pes , -i- ardôn I mon cher Mr. M. ! pardon , *^ 
mon dieu / (*'est moi , — oui , c'eit moi qui en 
«uis la cause* La police vient de me citer; 
je sais ce que c'^est. J*ai écrie à Mr. fiœber , notre 
ancien inspecteur : je lui ai dit les nouvelles du 
jour , et que le chargé d'aBàires de Turin venait 
d'ctre déporté pour avoir plaisanté sur l'oukas des 
chapeaux ronds : j^ai ajouté qull pourrait bien en 
arrwer autant à Mr. M« , votre frère, 11 

Apeine avait-il eu le tems et la respiration néces- 
saire pour me donner cet éclaircissement et boire 
son verre d'^eau , qu'il lut introduit dans le cabinet 
du Grand Inquisiteur Arkkarow* J'instruisis aussi- 
tôt mon frère de la découverte fortuite que je venais 
de faire. ' Nous ne savions si nous devions rire ou 
nous alarmer de nous voir traduits pour une ph^a$e 
aussi insigiii Hante* Nous connaissions à peine le 
Chevalier de Bossi, chargé des affaires de Sardai*- 
gne. (•) Quant au comte de Plaisance « piémontois 
d'*origine , c'était un personnage assez méprisble 
et assez dangereux : un petit intriguant qui cher« 
chait à se produire , à s'avancer et pour qui tous 
les moyens étaient bons. Il était instituteur au 

(•] Le comte de Plaisance et le public étaient d'ailleurs 

' ^9ns l'errenr sur Ja principale cause de l'avanie qui fut 

laite au Clievaiier de £os«i« Voycs les mémoires II. vol. 
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corps dés Cadefs avec le grade d'officier. Nou» jr 
avions servi ensemble « et mon l'rère, en qualité d^lns* 
pecteur de ce corps, avait quelquefois été dans le cas 
d'humilier la vanité du personnage , que le général 
Méiissino appelait par dérision le comte de la Plai-, 
santerie , ou le contre Midi fiche. Malgré %^% bas- 
sesses , il était poli , prévenant et serviable ; il 
m'avait lonjours témoigné de l'attachement, surtout 
depuis que jetais placé à la cour , et je ne ]ui 
avais jamais supposé l'intention de me nuire. Son 
air consterné semblait me prouver ^ qu'il était cou- 
pable d'une imprudence plutôt que d'aune délation , 
•t qu'il en redoutait les suites plus que nous. 

Mon frère lut appelé dans le cabinet pour être 
oonlVonté au délateur : la Frayeur de celui-ci le. 
rendait incapable .de proférer une parole. Il fallut 
qu'Arkharow le rassurât en l'encourageant à s'expli- 
quer. Il le somma de parler j au nom de l'Empc 
reur, et la lettre à la main (•) il lui demanda , 
pourquoi , il avait prétendu que Mr. M. dut être 
traité comme l'envoyé de Sardaigue ? 

(•' On voit par ce trait 411e Paul dès son avciienient 
faisait ouvrir leslettres adressées dans l'intérieur de l'entpire. 
Celio-ci l'éiaît à Moscou, où il se disposait à se faire 
conroui^er, et dont il voulait^ saut doute, «ouder l'opi« 
«i^n k «ou égard. 

T a 
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Le comte de Plaisance re'pondlit enRn en batba^ 
tant : Oesc qu^en Usant Us gazettes , chez le général 
Méïîssinù , Mr, M^ prenait toujours U parti des 
français ; il soutenait (juils étaient bons soldats et 
^u*ils avaient battu les Impériaux et les Italiens» Il 
a mimé, à un diner^fait le pagérùritjue de Bonaparte^ 
et déclaré que c* était un grand général. 

Mon frère interpellé de se justifier sur d'aussi 
graves inculpations répondit qu'il n'avait parlé des 
français et de leur général, que sons le rapport 
militaire , sans s'immiscer dans les querelles politi* 
ques ; Arkharow répliqua , avec emportement , qu'il 
était indigne £un officier Russe de parler avec éloge , 
^ous quelque rapport que ce soit^ d^unt armée de bri* 
gonds et de son chef. Mon frère ayant observé que 
le dénonciateur altérait ses propos ' qu'il ne savait 
pas l'allemand et que la conversation avait eu lieu 
en cette langue > le comte de Plaisance répondit j 
j'ai pourtant bien compris les mots révolution et 
BonaparUy j'ai bien entendu qu'il s^agissait de 
guerre et de politique* Arkharow déclara être assez 
instruit et termina ce bel înterro|^atoirer 

J'attendais mon tour avec mon camarade de nom,* 
mais le maître de police sortit et vint nous appren-' 
dre , que la cbose ne nous regardait plus et que 
lions étions libres de uous en retourner. Je voulus 
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attendre mon Frère » mais l'autre se bâta de profiter 
de la permission pour aller tranquilliser sa famille 
•n alarmes , et me demanda mon traîneau : il était 
<l'un quartier éloigne et avait la Ndva à traverser. 
Je rapporte cette particularité parce qu'elle eut ui| 
grand inconvénient pour moi > et fut cause que je 
ne revis plus le Grand-Duc. 

Le sallon était encore rempli d'autres personne» 
• qui étaient citées , ou qui venaient prier le Directeur 
général de police de leur donner xles nouvelles de 
quelques parens enlevés par s^es ordres. J'y recon- 
nus , entre autre i le Conseiller Euler^ dont le 
père est si célèbre ; il sollicitait la permissio»^ 
de parler encorq à son fils âgé de seize ans^ qui 
venait de lui jt'tre arraché. Qu'on ^nmagine par 
ces traits , quels actes de violences signalèrent leji 
premiers mois du règne de Paul I. 

Au lieu de mon frère que j'attendais, je vis 
sortir le Directeur général , qui distribuant à droite 
et à gauche quelques coups de canne à ses domes- 
t^tques , parce qu'ils ne s'étaient pas rangés assek 
vite sur son passage •' me trouvant dans le 
sallon il s'arrêta devant moi et me demanda en 
Russe fort .grossièrement 4 pourquoi j'étais encore 
là? j'attends mon frère, lui dis-je« Allez j alle&, 
que votre frère ne vous embarasse pas* Vous 
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Ii*ave2 1 pour ce monient , rien a faire ici. 11 9e fit 
donner sa pelisse , ordonna qu'on avançât sa voiture, 
et se rendit au palais. 

Cette démarche , après dix heures du soir, tenis 
(>ii Paul se retirait ordinairement « m^allarma exirè* 
liiement pour mon i'rère , il ialJait que la chose 
prit une tournure bien grave et bien importante ; 
{''ignorais encore les détails de i'*interrogatoire qui 
venait d'avoir Ijeu et j'étais très inquiet de son 
Yesultat. Je jugeai que je ierais mieux d^agir pour 
lui que de l'attendre , et je sortis précipitamment. 
ÎVÏon équipage n'hélait pas de retour de sa course * 
et je lus obligé de courrir au palais à pied , et 
^aus la neige > car il n'y avait plitô de >iîacres 
dans les rues; ce contretems fut cause que je 
ne pus arriver qu'aprqs le coucher du Grand 
Duc. Très mortifié , je moivtai chex le comto 
.Soltikow.- Il m'attendait et parut instruit de mon 
aventure. Il voulut d'abord me la faire envisager 
•comme très sérieuse pour moi. Je voulus à mon 
lour lui apprendre qu'elle ne me . regardait plus 
personnellement , que mon frère seul se trouvait 
impliqué pour une bagateK^. . 

iNe vous y trompes pas , me dh*i\ , j^ai été appelé 

. ce soir deux fois chez l'Empereur ir cause de vous,' 

il vous croit un homm« dangereiix et Taflaire de 
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vôtre (rère ne change rien à la votre ; m à I*opi* 
nion de l'Empereur. Je lui répondis que si S. M. 
ctait juste , j'étais innocent , et que je n'avais rien 
à craindre» J'en attestai ma conduite et mes actions; 
Aeules choses dont on pouvait me demander compte i 
je le sommai a\rec feu de me rendre en cette oc« 
casion le témoignage qu'il me devait , puisqu'il me 
connaissait si particulièrement depuis huit à neuf 
ans. — Je ne puis rien ,^ l'Empereur n'écoute 
rien , me dit^il , c'est avec peine que j'ai adouci 
les premiers coups. — Quel est donc mon crime .'^ 
De quoi^ m'accuse-t-on ? — Il suHBt que l'Euipe* 
reur vous soupçonne et. se méfie de vous ; je ne 
puis d'ailleurs repondre . de vos- opinions po'iti* 
i^ies. t ' • • Présentez-moi dès demain votre démis» 
cion (*) et éloignez vous cfe la cour en attendant 

qu'il se calme et que cela s'arrange. r Enfin 

le Ministre me convainquit que l'on voulait me 
perdre ; le prétexte .de la lettre et de quelque! 

■■ I ■ - < I 1 ' I ' ■ > ' I I II ■ I I I 11 m I I I ■ 

(♦) Il était en c« moment très da'«g«r«nx de demander 
sa démission. L'Empereur onfé de ce y que quelques cen- 
taines d'oiiiciers de tout grade avaient pris la leur « venait da 
donner un oukas qui déclarait indignes et incapables de 
servir à l'avenir j même dans le civil ^ tous ceux qui de* 
mandemient dorénavant leur' congé. Il leur était déplus 
«rdouné d* quitter la capitale daus 24 li«nres. 
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propos nidîscrets ne pouvait m^étre appliquât , paî§^ 
que le délateur les avait attribués à mon frère 
seul , quoique je les eusse partagés avec lui , je 
pensai bien qu'on trouverait d^autres raisons , et 
d'ailleurs TEnipereur en avait^l besoin ? IVIaia 
indigné de sa haine , et de la tiédeur d'un homme 
^ue j^avais si long te ms et si essentiellement servi , 
dans ce moment décisif , je lui dis avec un 
espèce d'enthousiasme que nvinspirait la pureté 
de mes intentions ; Votre excellence sait, que 
je suis un homme d^honneur et de probité ^ j'ai 
été Hdelle à mes engagemens en entrant an 
service de Russie ; j'ai élé fidelle » la con- 
fiance dont vous m''avez honoré ; je n^aî donné 
aucune prise sur moi| ni par le tait, ni par les 
paroles. Rien ne peut mSntimider. L'Empereur 
n'a qu'à disposer de ma vie y elle est en son pou* 
voir. Mais personne n'a lé droit de fouiller dans 
les replis de mon . c«ur pour y mgcr mes senti- 
inens et- nies opinions: ni la puissanse de l'Empe- 
reur, ni la crainte de da mort ou àea fers , ne 
peuvent les changer par ce que je les crois honnêtet 
et innocentes. Le comte ricana sans me répondre , 
je le qnittai et montai chez ses fils. 

Je les trouvai plus alarmés que . moi même 
éur ma position^ . Ut avaient été informéa des 
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allées et des venues du grand inquisiteur chez leur 
père , et de leur père chez l'Empereur. Ils avaient 
pendant ma détention , envoyé chez ma f'eninie,* niaii 
le messager L homme étourdi et brouillon , voulant 
témoigner plus de zèle qu*on n'en desirait de lui 4 
l'avait invitée brusquettient de leur part , èi leur 
renvoyer toutes les lettres et papiers que j^avais 
«l'eux. Cet imprudent avait ainsi jeté l'alarme dan0 
ma Famille à qui j'avais Fait dire (fixé des affaires 
extraordinaires me retenaient chez le Ministre dé 
la police. Ce message en persuadant à ma Femme 
que j'étais arrêté y lui Ht penser que je pouvais 
•voir quelques . papiers suspects te dans sa détresse > 
die cacha tous ceux qui étaient sur mon bureau» 

J'instruisis , les jeunes comtes Soltylcow de l'état 
<)es choses , et les consultai sur ce qu'il y aurait à 
faire pour tirer mon Frère des mains de l'inquisi- 
tion. Le résultat fut que je devais me rendre promp- 
tement chez Araktscheiefl", aide-de-<:anip général 
de l'Empereur 9 dévenu tout à coup son Favori. Il 
était mon ancien camarade du corps des Cadets ; 
il avait été précepteur des jeunes comtes et avait 
«ervi sous les ordres de mon Irère pour qui il con- 
servait de Testime. Je savaisqu'il méprisait l'intri- 
guant Italien et qu'il venait de livrer à la risée de 
•es amis ime lettre qu^il en avait reçue. Il m'avait 
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toujours montré de l'amitié ; les témoignages de 
la mienne lui avaient été favorables. C'est moi 
qui l'avait recommandé au iVlinistre, pour donnera 
et» fils des leçons dans Tarchitecture militaire , 
ce qui Fut la première cause de son avancement 
rapide. 

Je me rendis en diligence chez lui ; je le trouvai 
«ncore levé et environné d'officiers de toutes les 
armes , qui l'avaient suivi après le coucher de TEm* 
pereur. 11 niç; Ht passer dans son cabinet ; mais 
malgré mes sollicitations , -il ne voulut poiut se 
charger de parler en faveur de mon frère. 11 me 
repéta plusieurs fois , qu'ayant résolu de ne se 
mêler absolument que de ses fonctions militaires ^ 
il ne pouvait s'immiscer dans rien de ce qui con- 
cernait la cour et la politique. La dessus se plai- 
gnant de la fatigue , et du sommeil qui l'accablait « 
îl entra dans son alcôve pour se coucher en me, 
disant bon soir. Je m'éloignai faisant des reHexions 
sur les amis > et sur le changement subit qui s'^opé- 
rait dans un homme qui trois jours auparavant 
m'aurait obsédé de démonstrations d'attachement. 

Désespérant de pouvoir changer pour cette nuit 
le sort de mon frère , je me rendis chez lui pour 
consoler sa femme et tranquiliser !« mienne que* 
)e jugeai dans les ^plus cruelles alarmes Ma.joW 
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égala ma surprise de le trouver d^Ja rendu lui 
même au seiiî de sa ramille , racontant notre aven- 
ture , et commençant à s'inquiéter fie mon retard» 
Ce iut alors qu'il m'apprit les détails de rinterro^ 
gatoire curieux que j'ai rapporté plus haut. Arkha- 
row à &on retour du palais lui avait dit qu'il pou^ 
vait se retirer , en lui enjoignant de se représenter 
le lendemain matin. 11 est probable qu'Arkharow 
n*avait plus trouvé l'Empereur , et qu'il n'osait 
rien décider sans ses ordres. Nous crûmes que 
le sommeil calmerait Paul J. et que cette affairé 
n'aurait pas de suites plus desagréables. Maift 
cette injonction de reparaître , jointe à ce que 
m'avait dit mon chef; la connaissance t|ue j'avaii 
du caractère die Paul et de ses préventions ne 
Jaissait pas de m'inquieter encore. Je me rendis 
chez moi avec ma l'emme ,* mais après l'avoir 
tranquilisée , ne l'étant pas moi-même , je me livrai 
a mes réAexions. 

On a vu que je n'avais pas assez approché l'Em- 
pereur pour avoir pu l'offenser personnellemeht ^ 
ou mcme lui déplaire. Je ne lui paraissais donc 
suspect et dangereux que par les rapports de la 
inalveillimce ; et l'intention particulière dont il m'ho 
iiorait en ce moment , annonçait qu'on avait ré- 
veillé ses anciennes préventions. Je ue savais nî 
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•ar qui ni sur quoi arrêter mes pensées pour mVx- 
pUquer cette animad version. Le rôle que je jouais 
n*ëtait pas assez important pour attirer sur moi les 
yeux , et moins encore l^envie. Mes sentimens 
et mes opinions étaient celles d'un français nourri 
dans les montagnes de la Suisse et persécuté dès 
l'enl'ance par le fanatisme religieux. Je pensais sur 
)a révolution comme les hommes droits et éclairés j 
qui voyaient dans les causes de ce grand événe- 
>nent d'heureux changemens pour l'humanité , 
Tamour de la liberté et la véritable gloire de 
iSa nation : mais dans les Sociétés où j'étais 
forcé de m'observer , j'avais toujours été très 
rései^é. Je me contentai de ne pas applaudir 
à ce que je condamnais intérieurement. J'avais 
bien appris à la cour à ne pas dire ma pensée, 
•quoique je n'eusse jamais pu gagner sur moi 
de. parler contre elle. Ainsi Pon n'avait que 
des preuves négatives pour m'accuser d'hérésie 
politique. Je dirai à cette occasion que rien n'est 
si pénible pour un homme qui a des principes, 
qu'une position semblî^ble à la mienne à l'épo- 
que de la révolution. 

Je ne me connaissais point d'ennemis , • et je ne 
soupçonnais que deux personnes en état de me vou« 
loir assez de mal pour chercher a me perdre par 
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la calomnie ou la délation. LHtne était une Damé 
de Ja cour , qui m'aurait dû de Testime et davan- 
tage même , si , comme mère , elle eut été capable 
d'apprécier mes services et ma - conduite. ENe me 
détestait > par ignorance, et par préjugé bien plus 
que par aucun autre motif. Elle était ennemie de 
quiconque se mêlait de penser , et de toute inf<« 
truction ; mais comme ses singulariiés et ses lubies 
l'avaient ridiculisée dans le monde , qu'elle ne 
s'environnait que de bouffons, de nains > de ious 
et de gens superstitieux , ou Fanatiques ; comme ses 
persécutions et sa haine valaient une recommanda- 
tion auprès des gens raisonnables , et que l'Empe- 
reur même iHivait parFaitement appréciée ,* je croîais 
n'en avoir rien à craindre. Malgré l'ascendant 
quelle exerçait sur son mari , j'estimais trop ce der- 
nier pour le croire capable de l'aire aucune démar- 
che sérieuse à son instigation. 

L 'autre personnao^e était une espèce de laquais 
devenu officier , sans avoir quitté , ni l'esprit , ni 
les Fonctions de son premier état. Le nommer 
serait peindre d'un mot ce qu'il y a de plus mépri- 
sable , mais ce ne serait rien dire à ceux qui ne le 
connaissent pas. C'était une manière de fou , gros- 
sier et turbulent • de ces mouchards que l'on chasse^ 
mais qui reviennent toujoiurs ; de ces hommes que 
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l'on ne peut humilier , parce qu'ils se rient du mépris 5 
l'un de ces êtres enfin dont Tour se sert quelt^uelois"'. 
chez les grands pour faire les commissions hon- 
teuses ; qui n'ont rien d^humain que les oreille» 
pour écouter aux portes , les pieds pour s'enfuir , et 
les "mains pour fouiller dans les poches. Celui-ci 
était si bête > que l'on ne conçoit pas comment il 
pouvait être aussi méchant , il avait des inclinations 
si basses , que l'on était confondu de lui trouver de 
Tambition. En'^bonne justice l'on eut été embarassé 
de savoir , si on devait le lier comme imbécile « 
ou le prendre comme coquin. 

Tel était le roquet que depuis dix ans , et sans 
savoir pourquoi , je trouvais partout ayant abové, 
ou aboyant contre moi, et contre mon frère. Je 
n*en soupçonne ' d'autres raisons qu'une certaine 
jalousi*î , que les âmes viles et basses ressentent 
chez Tétranger contre leurs compatriotes , car je 
dois avouer à ma honte , qu'il était le mien. 11 
avait servi à épousseter la bibliothèque de Paul I. 
sous les ordres de jNicolaï. A force de sottises et 
d'effronterie il s'était fait chasser , et Paul de sa 
propre main l'avait soufHeté en lui donnant, à la 
lettre, du pied dans le derrière. Il avait été depuis,, 
€t en diverses conditions , honoré du même congé ; 
mais il s*était , par habitude , mis au dessus de cet 
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bagatelles ; elles ne suHisaient plus pour le Faire 
d^uerpir 11 s'était ancré au palais, à la suite 
d^iin homme puissant, et la Dame dont j'ai parl^ 
le protégeait^ De Tantichambre de cette Dame il 
furetait contniuellement toutes celles oii il pouvait 
avoir accès , au risque de se cacher à l'aspect de» 
maîtres , car on ne le soiiflTraît nulle part et Paul lui 
avait expressément défendu , de se présenter devant 
lui- J'ignore si , de laquais en laquais » jusqu^au 
valet de chambre , ses propos aurait pu êlre rap- 
portés à l'Empereur. Cela est possible dans un 
moment où Pou réorganisait l'espionage. 

Une troisième personne , quoique moins mépri- 
sable , éveillait encore mes soupçons. Je ne la nom* 
merai pas de crainte de nuire à quelque ^ parent 
honnête qu'elle peut avoir à Genève. C'était un 
officier major, qui après avoir été attaché à Paul j 
avait encouru sa disgrâce : me jugeant à cette époque 
en état de le servir auprès du Ministre de la guerre ^ 
îl me rechercha et je fus entrain é par les circons* 
tances et les localités à le voir souvent. Ses rela- 
tions avec le Prince de Nassau qu'il suivit dans 
l'expédition en Champagne ; celles qu'il conserva 
avec Esierhazy , et surtout ses procédés ave« 
Laharpe et le jeune Roland, son compatriote. (•J 

{*) Il avait dénoncé au Grand Duc cet iutéresiant jeûna 
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le rendaî«nt cependant peu estimable. Ses propos 
fades et jésuitiques y son air toujours niisterieux , et 
les sentimens politiques dont il se targuait m'étaient 
d'autant plus suspects qu'ils ne pouvaient être chez lui 
que la preuve de sa duplicité. Les paroles ironiques 
dont r Empereur se servait, disait-il > en parlant de 
Laharpe et de moi , témoignaient au moins , qu'ail 
en avait été souvent question entre TEmpereur et 
lui durant sa Faveur. 11 aurait bien pu alors me 
peindre sous des couleurs odieuses , et sa conduite 
semble avoir depuis justifié mes soupçons. 

Voilà les seules persomies dont je me méfiais et 
voici les seules choses qui pouvaient donner pri- 
se sur moi. 

i) Durant mon voyage en Allemagne , impa- 
tient t après une absence de lo ans de revoir ces 
l'rançais, devenus si célèbres et si intéressants, je 
commis une espèce d'imprudence. J^engageai un 
jeune oflicîer aux gardes de l'Impératrice que je 
trouvai à Bareuth d'aller voir avec moi , à quel- 
ques lieues de là <, les prisonniers français a Culm- 
bach ; nous dînâmes avec les oHiciers ^ et nous 
JBmes quelques largesses aux soldats que nous 
visitâmes dans le fort. Le jeune Russe eut J*in« 

liouiiné i officier dans les bataillons , pour avoir manifest* 
àtis idcks hberalcs. Roland avait sur le cbaïupéié* expulsé» 
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discrétion , à son rétour, rie raconter let détails 
de ce petit voyage au Grand-Duc Paul. 

2) L'opinion de ce Prince sur la socuté phUa* 
delph'que , formée par le général Mélissino , ni'in 
quictait, quoique cette société ne tut qu'Hun badinage^ 
comme on le volt dans les mémoires. 

5) Obligé de Hre un jour devant les jeunes Grands- 
Ducs et plusieurs courtisans , une relation pompeusç 
d'une prétendue victoire remportée sur les l'rançais, 
je fis remarquer -que le lieu de la date de ce 
rapport était à plusieurs lieues en arrière du champ 
de bataille: quelqu'un releva cette remarque, 
comme une preuve très fi^ppante de ma partialité 
pour les Français y et de mes senti mens répu- 
blicains. 

Voilà une confession générale et sincère de met 
péchés politiques , et le résultat de mes souvenirs 
et de mes réflexions. Elles m'inquiétèrent au point 
que je me levai en sursaut pour touiller dans mes 
papiers , et anéantir tous ceux qui auraient pu , en 
nourissnnt des soupçons , Aie nuire ainsi qu'à mes 
amis. J'ai dit que ma femme , déjà alarmée par le 
message des comtes Soltikow avait eu la précaution 
de cacher mes papiers , entre autre un cahier ^ où elle 
me voyait souvent écrire et revenant de la cour» 
C'était un espèce de journal que je déchirai alorSj 

u 
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avec cîes notes et dei detnils assez curieux, dont s? per* 
te j*ai depuis beaucoup regrette- 11 est à considérer 
que les petits evenemeus journaliers qui ik)us parais- 
sent insigniRans lorsque nous en sommes te'moins , 
<ieviennent très importans dans la suite , et que 
ces détails locaux et caractéristiques donnent 
la vie , et l'intërct ;iux mémoires historiques. 
On y joint à mesure qu^on les jette sur le papier , 
des re'Bexions qui conservent l'empreinte du mo- 
ment , et qui sont d'hantant plus vrayes qif elles ont 
été inspirées parles choses mêmes à mesure qu'elles 
s« passaient. Je déchirai aussi plusieurs Iragmens 
de mon poëme Af^^ Helvéïiens , et ne pouvant me 
résoudre à en détruire d'autres que je ne savais 
pas par cœur , je leâ fourrai dans un poêle pour les 
reprendre ensuite ,* mais comme je n'y penssi plus ; 
ils y ont probablement été brûlés. 

Apres avoir pris ces provides arrangemens , et 
voyant que le jour ne paraissait point encore , j'ai- 
iais me recoucher , lorsque l'on frappa tout-à-coup 
à ma porte. — — On venait me chercher , pour 
reparaitre encore chez Arkharow. .... Je m'ha- 
billai à la hâte 3 en uniforme et en écharpe > 
connne devant me rendre chez un général.. Je tran- 
<juilisai ma femme, autant que je le pus, en l'assu- 
rant que je ne faisais qu'accompagner mon frère , 
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et je partis « pTut éma et plus alarmé de cette 
seconde citation que )e n'eusse désire le paraître. 

Je trouvai mon frère rendu avant moi au même 
ordre. Il n'était pas jour encore , et le Directeur 
général de police était déjà chez l'Empereur. Nous 
nous promenions en Tattendant dans un vaste sallon, 
où l'on nous avait introduits seuls* Il ne s'y trou- 
vait que deux officiers d'*ordonnance , qui nous 
observaient : nous étions gardés. Enfin un major 
arrive du palais et nous annonce qu'il lui est or- 
donné de nous conduire chez le maître de police. 
Cette translération chez un fonctionnaire inférieur , 
nous annonçait que notre sort venait d'être décidé par 
un mot de l'Empereur , et quç nous étions livrés au 
bras exécutif. . . , Frémissez de surprise et d'in- 
dignation \ ô vous qui habitez un pays oii il y a 
des lois dont le gouvernement n'est que le fidèle 
exécuteur! J'étais jugé et je n'avais point été ac- 
cusé ,. pas même interrogé : j^ignorais la cause de 
ma détention et l'op a vu qAe j'étais obligé de 
chercher moi même mon crime dans les démarches 
les, plus iimocentes, ou de le supposer dans les préven- 
ttORS bizarres de TEmpereur. £tais-je la victime 
de %fi% soupçons politiques à l'égard de son fils ; 
ou d'un simple caprice? C'est ce que j'ignorais « 
«t ce que. je ue sus point encore* 

• U a 
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Mon Frère ^ au moins , avait éié coniVonte avec 
un prétendu délateur. Son nom s *était trouvé 
dans une lettre , à coté de celui d'un envoyé étran- 
ger, qni devait avoir plaisanté sur la proscription 
des chapeaux ronds ,• il avait avoué y qu'il regardait 
Bonaparte comme un grand général , et qu'il croyait 
les français bons soldats. Voilà au moins des faits, 
des raisons ; on les trouvera sans doutes bien futiles 
pour traiter en criminel un officier , qui avait fait 
avec distinction les campagqes cpiltre les' turcs, 
qui avait obtenu une croix militaire , et un sabre 
d'honneur de la part de Catherine , qui était 
çonime moi marié à une Russe, et possessjonné 
en Russie* Il est probable que son plus grand 
tort fut d'être mon frère , et que les propos qu'on 
lui reprochait ne servirent que de prétexte à cette 
funeste catastrophe. 

Nous nous rendîmes , sous la garde de deux offi- 
ciers , qui nous suivaient dans un autre traineau , 
chez le maitre de Police. 11 était tout fier et tout 
épanoui encore d*avoir reçu la veille le cordon de St. 
Anne, pour avoir bravement repoussé les flots du 
peuple badaut qui s'empressait d'admirer la grande 
parade. On nous consigna dans une chambre 
pour l'attendre. Il arriva, et nous dit, assez poli- 
ment , en russe : jà ^uh faehé 4$ vous ttpprénàrê^ 
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ftftf la uolontê du maure (Gossoudar) est ^ue voup 
soyez desaiêe conduits à rotre . • . . Le mot Mes ta 
qu'il employa ici signitie , lieu , place , destination^ 
Ainsi notre imagination avait le choix ^ entre la 
iirontière , la Sibérie^ , quelques bastilles ou l'é** 
chaffaut. Mr. Tschoulkow , ne put , ou ne voulut 
point s'expliqner plus clairement. Je nreffbrcaî d'in* 
terpréter cfctte sentence le plus favorablement 5 mais 
nous demandâmes a' voir encore nos femmes et noi 
enfans avant de nous en séparer. Le maître dfi 
Police lit de9 objections; nous le pressâmes, il 
eut enfin la complaisance de rèçnonter sur le champ 
en voilurç*, pour aller, dit-il » solliciter cette faveur, 
A soa retour , il nous apprit qu'ails nous avait ob- 
tenu ) avec, peine, deux heures de ^ems pour arranr 
ger nos alFaires et nous procurer Targent nécessaire 
f/our faire un long voyage, 11 est à croire que nous 
dûmes à ce dernier motif la gpace que Ton noua 
accordait ; car les prisonniers d'état , sont et doivent 
être transportes aux frais de. l'état, mais les agens 
deMa police vexent impunément ceux qui lui spnt 
livrés. J*observai , qu'il n*élait pas facile de 
se procurer en si peu de tçms une forte somme , 
et je demandai avec indignation ce que Ton fe- 
rait dans le cas , où nous ne la posséderions pas. 
. Le maitre> de police parut déconcerté et se tut 
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en regardant son secrétaire « In aïs • celui - ci > 
il'une phisionomîe très lourbe et très cruelle, nous 
repondit en ricanant: si vous n'avez pas de quoi 
payer votre voyage par la poste , vous serez con- 
duits comme. Us autres criminels de village en vil- 
lage , jusqu'à ifQtT€ destination* Par un hazard heu- 
reux j'avais sur nif>is trois-cent roubles , i^us la 
veille, et je ne jugeai pas à propos de répliquer ; 
mais cette r«^pon5e insolente n)e Ht craindre que 
nous ne l'ussioïis conduU^ en Sibérie. 

Mr. Tsçlionlkovr appelant a^ors deux officiers , 
t^èmit chacun de nous , a chacun deux , en nous 
înterpelant par nos noms et qualités avec emphase ; 
puis il tira sa montre et leur dit sur le même ton.: 
il est «ne heure en ce moment ; vous repondez 
sur votre tête de ces Messieurs ,• qu"à trois heures 
précises, ils soient rendus ici. L'un de ces oRiî- 
ciers , qui paraissait humain et sensible lui avant 
remontré, que ce téms était bien court, que les 
traini^ux; les chevaux, et les dépêches nécessai- 
res pour Je départ ne seraient p(»s prêts de si 
tôt ; il repondît à\m air Furieux : Sars-tit au nom de 
<l'd je t'*ai parti ? K$ tu ici vour m* obéir ^ oa pour 
vu donner des conseils ? Je tè déharasserai , en un mo» 
tncnt , dt ta peine de servir Vemperenr , si Voheîssance 
ne Catccomode pas ^ je Cen dtharass>erai sur le cha^p» 
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nC entends-tu 7 L'olîirier, qui était major , baissa \à 
lete , et nous dit d^une voix altérée ; allons , Mes- 
sieurs^ allons. (•) 

Nos domestiques nous voyant retenus si long'tems 
à la maison de police , étaient allés en avertir nos 
femmes. Elles acoururent éplorées ; nous les 
rencontrâmes dans la rue. L'aune s^'évanouil à notre 
aspect et l^autre Fondait en pleurs. Leur trainenif 
était entouré d'une Foule que la curiosité et la 
compassion rassemblaient. Ce spectacle ébranla 
notre courage , et rindignation qui jusque là m'a- 
vait Fait supporter mes humiliations avec un sang 

froid insultant fit place à ^atteiidrissement 

Je montai auprès de ma malheureuse amie et 
me rendis chez moi , suivi de l^ofîicier. Elle 
était persuadée qu'on allait me conduire à 
la mort , ou quelle ne me reverrait jamais. L'ex- 
plosion de ma propre douleur m ' empêcha 
d'abord de lui parler et son agitation et son 
effroi Tempéchèrent long-tems de m'entendre. 
Je Fus obligé d'employer à la rassurer , et à 1» 
r ; ■ '■ ' — - 

(*} C« fiTt hii t}«ii. aecoi»pagua mon • frère chez lui. M» 
Vclie-sœur tout liée de l'iiiteret qu'il- avait uAintestc et de 
fie« pFOcudés honnêtes , onvxit tout en larmes ^ une cas-^ 
sctte , et lui donna une boète d'ov ,* qu'il i'allut le pressev- 
fl' acceptes 
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mppeler à h raison la plus grande partie du tcm't 
précieux qui m'éiâit accordé pour arranger mes 
aiï*aires. Je réussis enHn à lui donner queU 
que espérance. Bientôt reprenant tout son cou- 
rage , elle se montra digne de la cause pour 
laquelle je souffrais- Elle même aida à faire mon 
porte-manteau, pendant qiie je mettais ordre à meà 
papiers , et que j'écrivais quelques lettres pour la 
recommander à mes protecteurs et à mes amis . . . 
Peine inutile , je n'en avais déjà plus! L'officier 
qui ni'arait suivi jusque dans mon cabinet , me 
laissait prendre , déchirer , et écrire ce que je 
voulais (•) mais il refusa de me laisser aller au 
palais sur ma parole , ou de m'y accompagner- 11 
m'était si douloureux de me séparer de ma femme , 
que j'aurais tout tenté^pour engager le Grand- Duc 
à fléchir l'Empereur» 

(•) L«s extrémités se touchent , se coulondent et se 
ressemblent. Le despotisme qui est l'abus du pouvoir 
n'est qu'une licence aussi bien que Pabns de la liberté , 
et il est sans cesse en contradiction avec lui-iueiue- On 
lue laissa disposer de mes papiers et emporter ce que je 
voulus y même emmener uu domestique tans passeport , 
' cliose qui ne se fait jamais ; si j'avais voulu sortir de 
I*£mpire volontairement, il n'y a sorte d'entraves que 
Ton n'eut mis à moir départ : il m'eut fallut le F.iire pu<* 
biier trois ibis : j'aurais été arrêté ^ visité i à chaque posté 
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L'oîïîcîer tîra sa montre ,* il me montra les cleiii 
heures écoii^^es : il falîaît m'arrachèr pour jamaiâ 
des bras de mon amie , que je laissais cUns la plus 
horrible situation. Pendant nos adieux déchirans 
et les provides conseils que je lui donnais , mil 
fille Lolinka 3 âgée de six semaines, dormait 
tranquillement au milieu de la lamille éploree. 
Qielques larmes muettejs que je laissai tomber snx 
sou berceau , en la regardant tristement^ lurent lef 
seuls adieux que je Hs à l'innocente. .... Enfin 
je m'arrachai des bras de ma i'emme desespércd 
et de mes domestiques en pleurs. L'officier touchf 
de cette scène « me dit en s'attendrissant lui-même • 
On voit bien cjue du fnoins vous rCêtes vas un mêckark 
maître L\ittachement que me témoigna en cette 
occasion un soJdut russe qui était mon Densckîk (*) 
me pénétra. Il demanda à me suivre partout 6i* 
l'on me conduirait ; le maître de police me refusa 

iuiliaire> à chaque bureau do douane : mais je, n'ai éprouve 
aucun de ces 4esag-réuicnis. . . . \Ju moyen fort heureux 
d^échapper de Russie pour un utrunger peu scrupuJeux » 
on pour un bant|ueroutier , serait de se fairo mettre aii|c 
Frontières^ par la commission secrettc ^ mais il faudrait me- 
surer teliomput son crime ^ qu'il n'en put arriver, ni plus 
ni moiiis. Sous le règne de Paul cela eut été lacile. 

(*) On nomme ainsi les sToldats donnés aux officiers 
pour les servir. 
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qu^il ne pouvait accorder cette Faveur ^ mais îl me 
permit d'emmener un domestique étranger , et le 
russe inconsolable me suivit bien loin hors de la 
ville , dans un petit traîneau. .... Passons sur 
Ces tristes deiails , ^ui n^intéressent que ^mon cœur 
et qui le déchirent encore. 

Les mêmes scènes à peu près , avaient eu lieu chez 
mon Irère , que j'allai prendre : nous nous ren- 
dîmes ensemble chez l'exécuteur des volontés de 
Paul , ignorant encore ce que nous allions devenir. 
Pendant notre absence » on avait acheté deux trai- 
neaux couverts que Ton nous Ht p:iyer ,* mais avant 
de partir il liillut prendre de nouvelles instruc»- 
tions^ et Mr. Tscboulkow nous laissa long-tems 

l'attendre dans une chambre gardée Ah ! 

pourquoi ne nous l'ul-il pas permis de passer encore 
ces heures perdues dans les bras de nos épouses ? 
^ous lûmes arrachés à nos tristes réflexions par un 
bruit qtâ nous attira aux Fenêtres. C'était l'Empe- 
reur qui passait en traineau avec Tlmpératrice. Si 
ma voix avait pu l'atteindre j et le con Fondre , com- 
me Celle qui terrassa jadis l'npôtre de son nom , 
je lui eusse crié aussi : Paule ! Paule ! (juid me perse^ 
guéris ? 11 passait avec la rapidité d*un trait ; les 
cris des màllieureux et les coups des désespérés ae 
pouvaient Tat teindre. 



u 



( 3i5 ) 

Enfin, Mr. ^e Tschoulkow arriva. Nous mon-* 
tanies. mon frère et moi , chacuiT dans un petit trai* 
neau couvert , qiii devait être notre prison ambu* 
lante , et escortes par un officier et un bas-officier 
qui avaient ordfe de nous conduire ainsi sépares* 
IVIoii irère deinaiida encore où nous allions. Pour 
toute n'ponse l*oQicier ne fut pas plutôt assis dans 
le tniineau , qu'il tira mystérieusement de sa cein- 
ture de courrier , une lettre munie du sceau \n\pé'> 
rial , et dont il montra l'^adresse ; j^u Comte Pah^ 
In NOTRE Gouverneur- gêné rai a Mïttait, Ce procédé 
de l'^officier nous tira de la plus cruelle inquiètud©w 
J'appelai mon denschik qui me suivait encore. 
Retnurne»t-en mon cher Dànïla ^ lui dis-je , en lui 
prenant la main et en l'embrassant : dis à Marie. 
Iwanowna ('•J que nous prêtions le chemin de 
JVIittau. 

Nous lûmes à peine à quelques verstes de Pé- 
tersbourg , que »iotre officier nous traita avec des 
égards et Aes politesses pleines d'humanité. 11 nous 
réunit dans un même traîneau , pour nous y laisser 
en liberté avec notre domestique , et» alla occuper 
ïe second avec son sergent ; de manière que notre 
voyage forcé , qui se faisait très rapidement , n'a- 

(• Nom de ma ft'tiime en rnsse. 
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vaît d'autres desagrémens que la douleur et ripdi- 
gnatioi^ue nous emportions avec nous , jointes à la 
crainte et à l'incertitude des traitemens et du sort 
qui nous étaient encor reserves. Je suivais cette 
même route de Livonie que t^avais laite si souvent, 
«t quelquefois avec mon Irère dans des niomeas 
SI interessans , tantôt pour aller à sts noces , qui s'y 
étaient célébrées quelques années auparavant , tan- 
tôt pour y aller voir celle qui devint mon épouse, 
car nos deux iemmes étaient de cette province , 
et nous traversions des campagnes peuplées de 
connaissances, d'amis, et de parens. J'avais même, 
pour amuser le général Melissino , écrit la relation 
de l'un de ces heureux voyages , et je me rappe- 
lais alors douloureusement les plaisanteries dont je 
l'avais égayé, en revoyant \^% lieux qui me les 
avaient inspirées, llelas .' je ne pouvais plus rien 
in'appliquer de ce badinage que les vers suivans 
par lesquels je terminais quelques railleries, et qui 
se réalisaient : 

L'aiyteiir iiie parait si mécliant 
En faisant un petit voyage , 
Qu'il faudra ppur le reijdre sage. 
Le lorcer d'en Faire uu plu* grand. 

Q joique l'pflicier , comme nous l'avons vu , l'ut 
très honnête , il nous conduisait > comine des pri- 
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sonniers dont il avait à repondre , et conçut quel- 
que inquiétude , en voyant le grand nombre de con- 
naissances que nous rencontrions sur la rout«j par«> 
mi lesquelles se trouvaient presque tous les mai* 
très de poi>te. Celui de Fockenhofi\ ou Tschoudley 
ancienne terre du père de Jna Fenune vendue à la 
Duchesse de Kingston était justement le lermler 
de ma belle sœur > dont la campagne était dans le 
voisinage. 11 donna surtout des marques de sur- 
prise et d'intérêt , en nous voyant ainsi escortés g 
et mon Frère ii qui il remettait quelque argent , trouw 
va le moyen ijde lui glissser un billet pour ça Femme. 
Notre homme s'en apperçut, et depuis il eut tou- 
jours la précaution de descendre avant nous dans 
. les maisons de poste , pour déclarer que nous étions 
prisonniers d'état, avec déFense de nous parler en 
particulier , et de recevoir aucun papier de nous. 
Dîis lors on nous regardait partout avec beaucoup 
de réserve et de crainte; à peine pouvions nous 
obtenir une réponse aux questions indifférentes que 
nous faisions , en changeant de chevaux ou en pre- 
nant nos repas à la hâte. Nous courrions jour et 
nuit, payant' les Frais du voyage et nourissant no* 
tre escorte* ■ Pour nous convaincre de sa probité 
PofBcier nous prouva par son podorogê , ou ordre de 
routé qu'il n'éuit déFrayé de son voyage que pour 
le retour. 
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Nous arivames à Riga trois jours après notre 
départ^ nous nous y arrêtâmes pour y dîner et pour 
y échanger nos monnaies et nos assignats russes qui 
n^avaient point cours en Courlande. Je mandai un 
négociant suisse de mes amis , qui métamorphosa 
tout ce que nous avjons en Ducats de Hollande et 
nous rendit les services qui dépendaient de lui 
dans les tristes circonstances ou il me revoyait. 
L'une de nos mortihcations dans ce vovage était 
de rencontrer souvent des connaissances que la vue 
de notre escorte éloignait, ou dont la curiosité et 
l'intérêt même était une espèce d'iiiimiliation pour 
nous 9 dans notre pc^sition, C 'est ainsi que 
nous rencontrâmes entre Riga et Mittau le général 
LammsdorfF ancien cavalier des Grands Ducs* 
Nous nous croisâmes , plus loin , avec le général 
Van Suchteln , avec qui nous avions été très liés 
et qui revenait de Pologne ; mais une rencon- 
tre plus particulière fut celle de Grsewenitz , no- 
tre ancien camarade , élève de l'accademie mi- 
litaire de Stoutgard , et envoyé en ce moment en 
Russie par le Duc de Virtemberg. Il déjeunait 
dans une maison de poste où nous* ne fîmes que re* 
layer nos chevaux^ Nous tenant dans le fond de 
notre Kibitka nous ne le vimes point ; mais il nous 
Teconnut , au moment où nous passions , et à sou 
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arrivée à Petersbourg il fit verser bien des pleuri 
k nos mulheureuses femmes , en leur disant qu'il 
nous avait rencontre , que nous avions voulu nous 
arrêter et lui parler , mais que notre escorte nous avait 
brutalement repoussé au fond du traîneau et Fait partir 
à (oute bride. Le fait est aussi faux , qu'il était morti- 
fiant pour nos Femmes 9 grossier de la paVtdeGrsewe- 
nitz et injuste à l'égard de l^oHicier russe dont la poli- 
tesse et même les attentions ne se sont pas démenties* 
Le sergent s^em pressait de nous rendre à Tenvi de no-« 
Jre doniestii.|ue tons les services possibles ^ et jamais 
on ne s'*est permis de mettre la main . sur nous* 
J'ai déjà remarque > qu'on ne nous avait pas même 
pris nos épées et que nous étions en uniforme. Ce- 
lui de nos gardiens prouvait seul notre détention. 

Nous n'avons qu'une chose à reprocher à cet 
honnête capitaine ; c'est quVn nous séparant il se 
chargea de lettres ouvertes, pour nos femmeSi qu'il 
nous promit religieusement de leur remettre ; elles 
ne les reçurent pourtant points et lors qu^après 
beaucoup de perquisitions elles apprirent le retour, 
et la demeure de cet officier, il nia de nous avoir 
accompagnés , et d'avoir rien reçu pour elles. Ce 
trait seul fait sentir quel horrible mystère l*on 
met dans les opérations de cette police sécrette 
plus odieuse par se$. formes que l'inquisition. Nous 
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tûmes depuis que les lettres avaient été rendues 
à Arkharow : iin de -ses anciens amis qui s'inté- 
ressait à nos femmes (*) le sollicita même en vain de 
les leur envoyer. J'ignore si cette conduite attroce 
lui était prescrite par l'Empereur, mais retenir 
des lettres uniquement destinées à tranquiliser deux 
épouses désolées, à les assurer que leurs maris 
vivent encore , et refuser de leur apprendre .oà 
on les a conduit , c''est une barbarie si basse , 
une précaution si ini.tile , que l*on est forcé de 
croire au plaisir qu^éprouvent les tvians en tour« 
mentant leurs victimes. 

Arrivés le soir à Mittau nous fumes conduits 
directement dans la cour du palais des Ducs de 
Courlande , habité présentement par le gouvernent 
russe. C'était le Baron von der Pâhlen dont nous 
étions connus , nomme , d*une polite8»e et d'une 
urbanité dont l'on sent tout le prix dans le cas ou 
nous nous trouvions. Il était absent , et l'on nous 
introduisit dans une grande salle du château pour 
l'y attendre , je m'y livrai aux plus mélancoliques 
Réflexions. Une sœur chérie , ma bonne Gabrielle» 
gouvernante des Princesses de Courlande , Pavail 

habité, et ne l'avait quitté que depuis peu 

Que de rapprochemens ^ que de souvenirs ten* 
dres et douloureux cette situation rjie retraçait! 



( Le brave général ZaitKov. 
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Mr Von der Pahlen arriva bientôt : il nout re« 
connut d'abord, et parut étonné de notre catas- 
trophe. L'ofHcier lui remit sa dépèche , et nout 
attendions notre sort avec inquiétude. Messieurs» 
dit le général , après avoir lu ; vous savez ce que 
c*est que le service $ je suis bien lâché d'être obli- 
gé d'exécuter de pareils ordres de l'Empereur. Ua 
sont de vous faire escorter jusqu'aux frontières et 
rien autre chose. Cette déclaration franche nous 
ôta le poids terrible de notre incertitude. Onnoua^ 
avait souvent raconté que des étrangers déportés 
avaient été exposés à des traitemens avilissans, à 
des avanies dont l'idée nous faisait frémir d'indi* 
gnation. Nous nous attendions à quelques procédés 
semblables , mais Mr Von der Pahlen ne se con« 
tenta pas de nous communiquer lea ordres de 
l'Empereur I il se fit encore un plaisir de leurôter 
toutes les formes acerbes, que plusieurs à sa place » 
auraient données à leur exécution. Il nous fit ser<* 
vir du thé, et nous adressa plusieurs questions* 
Ignorant de quoi nous étiou^ accusés, et voulant 
nous dissimuler cette ignorance # il nous engagea 
à satisfaire sa curiosité eu prolongeant la conserva» 
tion. Il tious dit , que la mission de notre escorte 
étant finie j il allait nous confier à un officier dont 
nous aurions lieu d^étre content, pour le reste du 
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Vôvage* Cet officier parut bientôt. C'était un Li- 
Tonien nommé Mr de Kelchên , lie et même jpbligé 
à mon l'rèie, pour quelques légers services. L*es- 
pëce de reconnaissance qui se Rt alors > et la joie que 
nous en tcmoignames devant le Gouverneur ne 
lui fit point changer de résolution. Au contraire > il 
parut étonné que nous ayons jusque In supporté les frais 
du voyage, et Ht remettre à l'oilicier les fonds né- 
cessaires pour Tachever aux dépends de l'état. Nous 
le quittâmes, pénétrés de ses procédés honnêtes, pour 
nous rendre à la poste , suivis de notre escorte (^) 
C'est alors que l'oJicier de Pétersbourg vint avec 
•on sergent prendre congé de nous. Nous leur 
Hmes à l\in et à l'autre un présent en argent, en 
reconnaissance de leurs bons procédés : l'ofliicier ^ 
nous promit encore d'aller voir nos^ femmes , et 

{*j Par un bazard sing^nUer U géticrsil Palilen lu'a obli- 
gé à mon entrce «u ILussie , comme à ma sartle de cet 
empire. Me rendant ^ Pétersbonrp; en 27S6 j je le rencon- 
trai avec quelques officiers à une maison de poste. U me 
vit étranger et i;^norer la langue dn pays , il eut pour 
mot , durant toute la route qu(r je fis de couipagnie avec 
luij tontes sortes de bontés et de politesses, dans les postes 
QÎi nous nous arrêtions. Je ne prévoyais pas que le même 
l^omme qui se déclarait ainsi mon introducteur fn Russie 
serait; onze ^ns après, chargé de m'en faire sortir. U est, 
peut être , aujourdlmi destiné , à l'aire reparer une injustice 
dont il fut le témoin , et en partie , l'instrument. 
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de leur remettre les lettres dont il se chn)*geftit $ 
mais, comme je iVi dit, il ne tint pas sa parole* 

Mr de Kelchen , occiipd des préparatifs de son 
«leparl precifiite , Fut obligé de sortir pour ses ar- 
rang^mens , en attendant le souper que nous faisions 
préparer. Il nous laissa donc d^ns l'auberge après 
Uous avoir représenté pathétiquement qu'étant confias 
à sa garde , nous ne pouvions lui refuser notre 
parple d'bouncur de ne point chercher à nous éva- 
der , durant sa courte absence, Cfsla doana lieu à 
une alarme assez plaisante* 

. A pt-ine fut-il parti que la chambre ou nous nous 
trouvions «e remplit de fumée ^ à un tel point qu'on 
ne pouvait plus y tenir. L'hôtesse nous proposa 
d'aller en occuper une autre , où elle fit dresser la 
table , et où nous la suivi.nes , pour nous chauffer. 
Kelchen revint , impatient de rejoindre ses prison* 
niers et de s'assurer s'ils avaient été fidelles à leur 
parole > il monta précipitamment à la chambre où 
il nous avait laissés. Il la trouva vuide, le feu 
éteint ,• l'obscurité , la fumée le surprirent : il s'i- 
magina que nous nous étions échappés et courut 
dans la cour et dans la rue en criant à la garde ! et 
demandant du secours. Ses cris attirèrent toute 
la maison^ et Thotesse qu'il accablait de menaces 
«t d'injures eut peine à lui faire entendre que nous 
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étions dans une pièce éloignée » où il nous rejoignit 
tout effaré ^ et tout joyeux de nous retrouver. Nous 
nous amusâmes, pendant le souper de sa fausse alar- 
me , et à minuit nous remontâmes en traineau, pour 
continuer notre voyage , à travers la Courlande. 

La Livonie est une plaine très uniforme. Les 
forets de sapins , les champs , les bruyères , les 
hameaux $ les maisons de postes et même les hommes, 
tout y est de la plus parfaite ressemblance , et n'oflfre 
pas la momdre variété. La saison rendait Taspect du 
pays plus mélancolique et plus monotone encore. 

La scène change en Courlande. De vastes forets 
où l'on commence à appercevoir d'autres arbres , 
que le sapin et le bouleau , ^en hameaux et des val- 
lées , où une trace d'azur dessinée sur la neige in- 
diquait les eaux courantes ; de jolies maisons de 
campagne ^ d'anciens châteaux et des églises isolées» 
des rivières des lacs , des plaines et de petites mon- 
tagnes i de tems en tems la vue de la Baltique » dans 
le lointain , variaient l'uniformité de ce long vovage, 
et nous offraient quelques heureuses distractions. 

Le huitième jour de notre départ nous arrivâmes 
à Polangen , misérable ville Polonaise à l'extrême 
frontière du vaste empire de Russie , du coté de la 
Prusse. Là Mr de Kelchen nous quitta , avec son 
caporal de chasseur, et le major qui commandait la 
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gamiioa <ie cette bRrrière « iipasclotHiB un .simple co* 

tac]ue pour nous conduire au premier posle prussien 
nommé Nimmtrsat , en lui enjoignant cl^en rappor- ' 
ter une attestation que nous y étions arrivés. On 
ne nous lut aucune sentence ; on ne nous signifia 
aucune ciél'ense de rentrer ; on me laissa mon uni- 
forme et uion cpée , et à mon frcre son sabre d'hon- 
neur t et sa décoration , sans nous faire aucune in- 
jonction quelconque* Nous arrivâmes à Niinnier-> 
sat , première poste Prussienne ^ connue des voya* 
geurs. qu'une garde d'honneur aurait accompagnés* 
Mais helas ! nous nous trouvions transportés comme 
des criminels , et sans passeports sur une terre étran- 
gère 9 où nous ne savions si Ton nous recevrait , 
k une époque où l^ Europe entière ne semblait ou^un 
vaste tribunal d'inquisition ^politique. 

C'est ainsi que furent traités en Russie deux ofîi-. 
ciers , dont l'un « pendant la guerre, avait obtenu, 
des récompenses honorables ^ dont l'autre avait éga- 
lement servi <:et empire , et se, trouvait actuellement 
attaché à Théntier présomptif du. trône» deuxfrè* 
res naturalisés en Russie g par leur long séjour et| 
parleurs mariages,* tous deux possessiounés e;iter-. 
res et en esclaves , tous deux pères de familles ^ 
laissant chacun une jeune épouse daiis les UriQef 
et une tendre âlk au berc«ai& ^ tpui 4wi; conpuç «, 
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ftstjm^s , protdi^és même , «t irrëprobablet par leur 
conduite et Unrs actions (•) 

Ou demandera peut-être sî c'est donc un si grand 
mailieur d'err*» eXjmlsé de Russie ? — Je comnien- 
ce à sentir que non , et je rends grâces à Puul I. 
il aurait pu tout aussi-bîen nous eîivoyer au Ktimt^ 
jichacka , et il tiiut regarder comme gn bienfait tout 
le mal qu'un tyran ne nous iait pas , aussitôt que 
nous avons encouru sa disgrâce. IVIais que Von 
5e représente la situation de. rEuro[>e à cette épo- 
que. Nous y ddposer conune des hommes cqu- 
pables> par nos opinions, était plus malheiu-ei.ixpour 
nous que de nous coiiduire dans les dé«^erts de Jft 
Sibérie. Les lois et les principes donûnans eu 
France nous lermaieut notre patrie, dont l'on nous 
punissait d'embrasser la cause sublime : Acs lois 
^'ët des principes iioh "ihôiiis împérieux nous l'er- 
i^aient par tout ailleurs 1*^^21 lé', oth'^ért niênrè aux va- 
glabonrî's.' Nous étions sans ressources , et Ton avait 
bnsé en un niôinènî' lés liens lès plus chers, les 
se'dW qui ^nous liaient S^la société^ On nous avait 
rfrra^hés' à nos^'TauiiIîiî^,' a m'C* v'^Ule où élaieui 
tbij*tei nos affections V^^ w»i empire où noire sort 

' ■(»; iTouV deux •oui frhcort aujounlliai à auetidre leur 
itgeiuaàt ;' et F*' rlj^'àritiûci^Vfti 'fort qu'on leur' à lait. 
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'se trouvait «nchainë , où nous Inisflons notfe ftir*^ 
tune , notre etnt et nos ëspemnceé , notre jeunesse 
et le Friiît de nos longs service»- Après une ab- 
sence de plus de i5 ans et les grands évenemens 
<jin avaient 'dik'hiroe T Europe , nons étioDS devenus 
étrangers à h France , à la Suisse » à l'AUéinagne, 
à la te*re entière. 

C'est envain que nous respirions en Prusse* sous 
un Goùvernenieiit plus sage et plus raisonnable, 
un air de liberté morale et civile qui nous char- 
mait. (•) Les plus sombres réflexions flétrissaient 
nos cœurs. "Nos femmes désolées , nos enfans 
abandonnes, notre fortune djfpersée , nos services 
• perdus ^ nous avions tout laisse' en Russie. L'oi- 

(♦; Je dois coii«a(crer ici ma recounaissanctf anx Prws- 
«icn« et rendre justice ù leur gonvernemeut« A quels nou- 
veaux desagréiuciis ne dévions nous pas nou& attendra 
dans notre situation ? Mois l'on nous «ccuiilit avec in- 
térêt. Lci officiers des garnisons de IVIeniei, do Tiisit, et de 
Kœnigsberg s'empressèrent de nous témoigner ie leur. Ue gou- 
verneur même ^r de firunec^, eut la politesse de nous in- 
viter , et de nous accorder suretr^ et prolection , en nous 
donnans des passeports ^ je retrouvai des amis et des parons > 
!e respectable comte de LehndorM', mon ancien protecteur 
îTi'ôiivrîrTuT azîle *dans sat»rftf' de ft ^ i a u ; -j^ett u adw ma 
femme et je pastii ^qudiqutis moii y a^(9c elle « dans cette 
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•etu k €|tii Von a (ak dans l'esclavage coniractcr 1fl# 
plus tendres liens, «t que l*i}n rend ensuite à la 
liberté , peut41 eu jouir ? Helas l il à laissé son cœur 
et ses ailes dans sa prison ; les cris de sa compa- 
gne et de sa Famille naissante l'y rappelletvt encore» 
il dédaigne les vastef campagnes qui liii «ont ou- 
vertes , et voltige long-tents autour des barreaus 
qui renferment tout xe qu'il aime* 
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